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DICTIONNAIE.E 

PHILOSOPHIQUE. 


SUITE DE LA LETTRE E. 

É G LO GUE. 


J r, .seiublc fjn’on ne doive rien a'oiilei’ à oe que 
Aî. le chevalier de -lauconi' et M. Marmoatel ont dit 
de l'églogue daiLs le ,l ieliunnaîre encyclopédique; 
ii faut, apres le.s avoir lu.s, lire The oc ri te el Tirgiie, 
et ne poi.’it faire d'égltigues. Elles n’onl été jii.sqii’à 
pré.seni jiarnii non.s f]ne des madrigaux amoureux, 
qui auraient Ijeaucoup inieu.x convenu aux Oies 
d'bonneurde la reine-mère qu’à des bergers. 

L’ingénieux l’ontenelie, aus.si galant quepLilo- 
Roplie. qui n’aiiu'iit pa.s les anciens , donne le plus 
de ridicu e (pt’il pentaii tericbe Tbéocrite , le maître 
de Virgile; il Ini i-eproche une égîogue (pti est en¬ 
tièrement d.ans le goût lu.sliqne; mai.s il ne tenait 
qn’.’i lui de donner de ,’uste.s éloges à d’antres égla- 
gn s qui respirent la pfEssion la pins naïve, expri¬ 
mée fjv<’<' tonte i élégance el la molle douceur con¬ 
venables au . .sup’t.s. 

Il y t u a de comparalile.s à la belle ode de Sapbo 
traduite ilaus toutes les langues. Que jtenou.sdon- 
ualt-il une idée de la pharmaconiréc iniitee par 
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É G L O G G F.. 

Virgile, et non. égalée petit-élre ? on ne pourrai-t 
pas en juger parce morceau que je vais rapporler ; 
mais c’est nne escjfiis.se qui fera ooniiaître la heanté 
du tableau à ceux, dont le goût déméie la force de 
1 oiiginal dans la faiblesse nicme île la copie. 

K.(‘ine des nuits, dis quel fut mon amour : 

Comme t n mou .sein les fri.ssou.s et la flamme 
Sf succédaifut, me pcrdaieni tour à tour; 

Quels doux transports égarèrent mon ajuf-; 

Coinnieut mes veux eliereliaimit en Tain le jour; 
Comme j’aimais, et .san.s songer plaire! 

Je ne ]>ouvals ni jiarler ni me taire. 

Ivf'iufî des nuit.s, dis quel fut mon amour. 

Mon amant vint. () moiuens del' ctablesl 
Il prit iu(.smaiïis, tn le sais, tu le vis, 

1 U lus lemoitis d(> ses .s< rrneu.s ct»ut>al)l<'S, 

JJe se.s baisers, de ceux (pie je rr-ndl':, 

I tes v*oliij)les oout |f^ lus t'invî'éc’. 

Momeiis eliai'iuaiu, jiassc z-vous sans ri tour? 

Daphni.s Iralilt la loi qu j] ni'a jurib'. 

Il; lue des deux, dis cjttel fut mon amour. 

Ge, U est la qu’un éeliaiitilion de ee Thcoerlle 
dont i'onlenelle le-'^ail si peu de cas. Les -Vuglais, 
qui nous ont donné des traiiuciions en vers de 
tons les poêle.s anciens. en ouI aussi une de î’Jumj- 
crile ; eile est de j\l. lonvkes .* tnuie.s it'.s gr.Tces de 
loiiginal .s y retrouven i. Il iie lant pa.s (niieHre 
qu’elle est en ver.s rinié.s ainsi (jne les Iradnclious 
anglaises de Virgile et d’Homère. Les vers blancs , 
dans tout ce qui nest pas (lagedie, ne .sont, comme 
d sait Pope , qoe le partage de ceux qui ne peuvenl 
pas riiuei'. 



É G L O G U E. ^ 

Je ne sais si, après avoir parlé des églogues qui 
eacbauièreui la Grèce et Home , il sera bien conve¬ 
nable de citer une égiogue alleuiande : et sur-tout 
tirie égiogue dont l’amour n’est pas le principal 
sujet ; elle fut écrite dans une ville qui venait de 
passer sous une domination étrangère. 

liGLOGUE allemande. 

KERNAND, DERNIN. 

DEHKIN. 

O)nsf)lous-umis, Heniand, l’astre de la uature 
\a de oos a tuitous teiïip< rer la froidure; 

Le zépliyr a nos eJiampi; promet que.ques beaux j ours. 
Nous chaiiterous aussi uos v uh et nos amours; 

Nous u’t ga eroiis puitil ia Grèce et l’Ausouie; 
Nüu.ss(unn]ess,;üs printemps, sans fleurs, et sans génie; 
Nos VOIX n’oiit jamais eu ci s sons Jiurmouieux 
Q)u’aux pasteurs de Sicile ont accordés les dieux. 

Ne pouvons-nous jamais, en lisant leurs ouvrages, 
Surmonter l’àjin té de nos climats sauvages, 

Vers ces cùteanx du Rhin que nos soins assidu* 
ünt forcés à s’orner des trésors de Bacclius? 

Forçons le (lieu des vers exilé de la Grèce, 

A venir de nos chamjis adoueirla rudesse. 

Nüu.s couiialssüus l’amour, nous connaîtrons les vcri. 
Oqihée ébiit de'fiirace; il brava les liivers; 

II aimait; c’est assez : Vénus monta sa lyre. 

1! jiolitson pays; il eut un douxemjiire 
Sur des cœurs étonnés de céder à ses lois, 

H F. AN AND. 

On dit qu’il amollit les tigres de ses bois. 
Huraantserons-nous les loups qui nous déebirent? 
Deiiuis qu’aux étrangers les destins nous soumirent', 
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É G L O G X] E. 

Depuis que l’esclavage aftiiissa nos esprits, 

Nos cbauts furent cliaugés eu de lugubres cris. 

D’uu commis odieux l’insoleuce alTamée 
"Vieut ravir la moisson que nous avons semée, 

"Vient décimer nos fruits, noire lait, nos troupeaux; 
C’est pour lui que m.. main couro.uja ces coteaux 
Des pampres consolaus de l’amant ü’A.riaue. 

Si nous üsous nous plaindre, uu traitant nous con¬ 
damne; 

Nous craignons de gémir, nous dévorons nos pleurs. 
Ail! dans la pauvrdé, dans l’excès des douleurs, 

Le moyen d’imiter 'riiéocrite et Virgile ! 

11 faut pour un cœur tendre un e j rit plu.s tran(|uille. 
Le rossignol Iremlilant dams son obscur séjour 
N'élève poiut sa voix sous le bec du vautour. 

Fuyons, mon dur Deniiii, ccs nia heureuses rives. 
Portons nos chalumeaux et nos Ivres plaintives 
Aux bords de l’Adigo, loin des yeux des lyraus. 

Et lü rtistti. 


ÉT.ÉGANCE. 

Oe mot, selon qnelqties uns, vient A'elcctus, 
choisi. On ne voit pas qii‘aucun autre mot latin 
puisse être son clymologie : en effet, il y a du choix 
dans tout ce qui est élégant. L’éleganceest uu résul¬ 
tat de la justesse et de ragréuieut. 

On emploie ce mot dans la sculpture et dans ht 
peinture. On opposait eîegans stgnmn à signinn ri- 
gens; une ligure proporlionnèe , dont les contours 
arrondis étaient exprimés avec uiuUesse, à une 
ligure trop roide et mal terminée, 

La sévérité des anciens Romains donna à ce mot, 
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ÉLÉCxANCE. 

elegantia , un sens otiienx. Ils regardaient l’élé- 
gauce en tout, genre coiniue nne ajfeterie, comme 
une politesse recherchée, indigne de la gravité des 
premiers temps : Vitil, non laudis fuit ^ Aulu- 
Gtile. Iis appelaient un homme à-peu-près 

ce que nous appelons aujourd’hui petit-maître , bel- 
lus homuncio, et ce que les Anglais appellent un 
beau; mais vers le temps de Cicéron, quand les 
mœurs eiirenl reçu le dernier degré de politesse, 
di nars était toujours uue louange. Cicérou se sert 
en ceut endroils de ce mot pourexjtrinier uu homme, 
un discours poli ; on disait même alors un repas 
été;^an! ; eu qui ne se (lirait guère parmi uüus. 

Ce tetme c.st con.sacré en français, comme chez 
les aucit'iis llomain.s , à la scnlpiure , à la peinture , 
à l’éloquence, et princlj alenn nt à la poésie, il m 
siguilie pas, en jiein ! ure et eu sculpture, précisé¬ 
ment la iinùnc uho e (.yir grâce. 

Ce terme se dit particulièrement du visage, 

et on ne dit [las an 'visage élégant, comme des con~ 
tours éiépans : ia la sou en est que la grâce a tou¬ 
jours queJijuu chose cranimé , et c’est dans le visage 
que jjarait l’ame ; ainsi on ne dit pas une démarche 
élégante y parcerpic la démarclie est animée. 

l’élcgaiice d’un di,*0011: 3 n’est pas l'éloquencfi, 
c’en e.sl une partie; ce u’est pav la seuleharmonie , 
le seul nornhre, c’est la clarté, le i>ombre et le 
clioix des paroles. 

Il y a des lan nés en hnrope daas lesquelle--- l iexi 
n’est si ras'e qu’un discours élé,ant ; des lerinmai- 
sons rudes , des consonnes /refiuenles, des 'veibf.» 
auxiliaires nécessaire ni eut redoublés dans une 


lo . KLÉGA^ÎCE. 

ttiêinc phrase , oflcDisent roreille meme des naturels 

du pays. 

Un discours peut être élégant .sans être un hou 
discours, l'élégance n’é aal eu eîlet que le mérite 
des paroles ; mais un di.scours ne peut être absola- 
ïvient bon saus éire élégant. 

L’élégance est encore plus nécessaire à la poésie 
que l’éloquence . jiarcequ’elle est une partie de 
celte bai’inonie si nécessaire an.'v vers. 

Un orateur peut convaiucre , éuiouvolr même 
.•*308 élégance , .sans pureté, .sans iiotubre. Un poème 
ne peut faire d’effet .s’il n’est élégant : c est un dus 
principau.v mériles de *Virgi'e. Horace est biea 
iiioins élégant dan.s .ses satires, dans ses épi l res ; 
aussi esl-il moins [»ocle , scrmonipropior. 

Ue grand poiiii dans la |)Oesie et dans l’art ora¬ 
toire , c’est f(ue l’élegance ne fa.sse jamai.s tort à la 
force; et le poëiu, en cela ^ l'uinme dans tout le 
reste, a <le plus grandes rifuculiés à surinonttr 
que l’orateur; car l’Iiarmotuc étant la lia.se de son 
art, il ne doit pas .st- peruiettre un coucour.S de syl¬ 
labes rudes, il faut même f|ut'lf|uefüi.s .sacriiier un 
peu de la pensée à réléeîince de rexprcs.sion ; c est 
une gène qu i’oratour n’epr.ouvc jamais. 

• Il e.st a reinarti^uer que , si i’élégauce a toujours 
l’air tacilt, loul ce qui est facile et naturel u’e.st 
cependant pis élégant. Il u’y a rien de si facile, de 
si naturel que 

La cigal» ayant chanté 

Tout l’été : 

Et 

Maître corbeau sur un arbre perché. 


ÉLÉGANCE. Il 

Toarquoi ces morceaux manquent - ils d’‘é!é- 
g:ince? C’est que celle naïveté est dépourvue de 
mots choisis et d’harmonie. 

Amans lieureux, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines ; 

rt CCI 11 antres traits ont, avec d’autres inc ri les, celui 
de l’élégance. 

On dit rarement d'une comédie qu’elle est écrite 
élcgamment. J>a naïveté et Ja rajyidilé d’un dialogue 
lainiiier exclu eut ce mérite propre à toute autre 
poésie. 

L’élégance scinblerail faire tort au comique: on 
ne rit point d'une chose clégauiMic-at dite; C! pen- 
tlaul la piuj^iart de.s vers de rAmphiii'yon de Mo- 
liè’.e, exccjjté ceux de puie plaisanterie , sont élé- 
gins. Le mélange des dieux et des hommes dans 
celle pièce unique eu son genre . (t les vers irrégu- 
1 i ei's qui fo nu en t u n gi\m d nom b re de madrJ ga ux , 
en sont peut-être la cause. 

Un madrigal doit Idcn plutdl être élégant qu’une 
éjûgraniiue. [latceque le madrigal tinit quelque 
cho.se des stances , et (jue répigraiiinie tient du co- 
inifjue; l'un est fait jjour exprimer un scnliinciii 
déiieat , et l’autre un li dieu le. 

Dan.s le sublime . il ne /aut pas que l’élég.Hnce se 
remartpie ; cLe ['aiiaililiralt. Si on ava t loué l’élé- 
gance du .) iipiter-Olynipien de Pliidias, c'eut été 
eu l'aire une .‘•tilire. L'élégance de la Venus de Praxi¬ 
tèle.s pouvait être remarquée. 
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ÉLIE ET ÉNOCIl. 

f 

JElïf. et Enocli sont deux personnrige.s bien im¬ 
port a fis dans rarUiquité. Ils sont loas deux les seuls 
qui n’aieni point {((.nté de la mort, et qui aient été 
liansportés hors du inonde. En très sa va m jjoiuiue 
a [iréieuda que ce .sont des personnages allégorl- 
que.s. Le père cT la mère d EtJe sont inconnus. Il 
ciüil que son pays Galaad ne veut dire autre chose 
tjuc la cifCuIatioM des temps; on le l'ail venir de 
Cu/gnia, (|ui signii e rt’vohaion. Mais le nom du 
village de Galgala siguiiiait-il (juclque clio.se i’ 

J-e mot d’Elie a un rapport s> tj.sihlc avec celui 
d’Elios , le Soleil. L’bolocausle oITeii par Elie.et 
allumé par le.l'cu du CH;l,e,st une image de ce que 
peuvent les rayons du solml ivuiiis. La pluie qui 
loiiibe après de gr:iiide.s ciialeurs e.sl encore une vé¬ 
rité physique. 

Le char de leu , et les chevau.v. cnllammés qui en¬ 
lève ni Elle au ciel , sonl une imape lra|)j)anle des 
quatre chevaux du foleÜ. Le retour d’ELe à la hn 
du monde semble s’accorder avec l'ancientie opinion 
que le soleil viendrait .s'éleiiidie dans les eaux, au 
milieu de la deslrm iion géiiéiale (jue le.s Jiommes 
alleudaieui : car prestjue tonte l’aniiquilé ftit long- 
tenifis persuadée que Je momie serait bientôt dé¬ 
truit. 

Nous n’adoptons point ces allégories; et nous 
nous en lenous à ce qui est rapporié ilaus i’aucivn 
Tc.stauii'ut. 


îiLIE ET ÉNOCH. i3 

Enocli est nu personnage aussi singulier qu’Elie, 
à cela près que la Genèse noimiie son ])èt'e et son 
lits , et que la i'aiullie criilie esi iuconnne. Les 
O rien 1 aux et les O ce i de ut aux ont tadehré cel Euoch. 

La sainte Eorilure, qui est tou;ours notre guide 
infailliiiie , nous ajiprend qu’ÉuocU fut père de Ma.- 
iliusala ou Mathusalem , et qu’il ne vécut sur la 
que trois cent soixante et cinq ans, ce qui a 
]Aaiu une vie bien CDurte iioiir un des preiuicrs pa- 
triarclies. Il est lüt qu’il marcha avec Dieu , et qu’il 
ne parut plus, jiarceqtie Dieu l’enleva. « C'est ce 
H tpii but , dit doiu Caliuet, que les père.' et le com- 
<' uiuü des connu eu la leurs assurent qu’Euocii est 
« encore en vie, que Dieu l'a transporté Jiors du 
K nionde aussi bien qu’Lbe , qu’ils viendront avant 
« le jugeMuoil dernier .s’ojiposer à ranteelirisf, qu E- 
K lie pi'êrliera aux juifs , et Euoeb aux gentils. « 

S. Jbiul. dans son E|iÎ!re aux Cïébreux ( qu’on 
lui a cimtcsiée), dit expressément, «c’est jiar îa 
a fo! qii Lïiorh fut eiib vé, afin qu’il ne vît jjoint la 
« iiiori ; el on ne le vit plus , parceque le Sci ncur le 
« ii'aii? porta. » 

S, .) usiin , Ou celui qui a pris son nom dit qn’E- 
iioch eî l'Jle sont dans le paraf(i.s fcrreslre, ol tju’iis 
\ al tendent le .second avèaeujcul de .lé-jUs.Cf-iri.st. 

S. .lcrômeau contraire croit''i) qu’EnocJi etEJie 
srjiit dans le ciel. C e.st ce même Enoch, septiènre 
lionime après Adam, (|u’ou prétend avoir écrit uu 
livre cité par S. Jude. ( 2 } 

Jerème, coiniTieiitalre sur Amoj. 

( 2 ) Voyez Ai‘ocRYmi'8. 
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T K ÎÎLÎE ET ÉNOCn. 

Tcrtullieu tlil (i) ([ue cet ouvrage fut conservé 
tlaus !‘arche, et qu’Enoch eu fit même une seconclG 
cojiie après le déluge. 

Voilà ce que la sainte Ecriture et les pères nous 
disent d’Enoch : mais les proraiies de l’Orient en 
disent bien davantage. Ils croient en effet qu’il y a 
en un Enoch, et qu’il fut le pi'eiiiier qui Utiles ei- 
claves à la guerre ; ils l’appellent tantôt Enoch , 
tantôt Edris ; ils disent tpie c’est lui qui donna de.s 
lois aux Egyptiens sons le nom ele ce'l haut, appelé 
par les Grecs llermè.s Trismégiste. On lui donne un 
fils nommé Sabl , auteur de la religion des Sahiens 
ou Sahéens. 

Il y avait une ancienne tradition eu Plirygic sur 
uu certriiu Anach , dont on disait que les Ifcbreux 
avaient fait l'inocii. Les Plingieris tenaient ceUc 
tradiiion des Chaldéen.s ou lîahy ioniens, qui re¬ 
connaissaient aus.si un Enocli ou Anach pour iu- 
veiitcur de rastronornie. 

On ])leurait Enoch un jour de rarinée en Pliry- 
gie, comme on pleurait Adoiii ou Adonis chez les 
Phéniciens. 

L’écrivain ingénieux et ])rofond qui croit Elle 
un personnage purementaUégorique, peu.se la meme 
eliose d’Enoch. Il croit i|u’Enoeli, Anach . Anriocl), 
signiliait l’année ; que les Orientaux le pleuraient 
ainsi qu’Adonis, (U qu’ils se réjouissaient au cum- 
meucement de l'année nouvelle. 


c » 


(i) Liv, I, d* cul tu feminarum, etc. 






ÊLIE EX ENOCH. iS 

Que le Janus connu ensuite en Italie était l’an¬ 
cien Anacli ou Aauocli de l’Asie. 

Qne non seulement Enoch signihait autrefois 
chez tous ces peuples le ccmmenceraent et la hn de 
l’an , mais le dernier jour de la semaine. 

Que les noms d’Anne, de .leau, de Januarius, 
Janvier , ne sont venus que de cette source. 

11 est difj cile de pénétrer dans les profondeurs 
de l’histoire ancienne. Quand ou y saisirait la vé¬ 
rité à lâlons . on ne serait jamais sûr de la tenir. Il 
faut absolument qu’un chrétien .s’en tienne à l’Ecri¬ 
ture ,quelque di/ücuUé qu’on trouve à l’entendre. 


ÉLOQUENCE. 

(Cet article a paru dans le grand Dictionnaire encyclojîé- 
clique. Il y a dans relui-ei de.s additions, et, ce qui 
vaut bien mieux, des retmiclienteus. ), 

fj ’k T, O Q U E N t; K e.st née avjtnt les règles de la 
rhétorique, comme les langues .se sont formées 
avant la grammaire. 

La nature rend les hommes éloquens dans les 
grands iiiiérèt.s et dans les grandes passions. QuL- 
coiKpie t'‘t vivemen ému voit les choses d’un autre 
œil que ie.s autres Iiommes. Tout est pour lut objet 
(ie comparaison rapide et de inétapljore , sans qu’il 
y prenne ganle : il anime tout, ei fait passer dans 
ceuxfjui l’ecoutent une partie de son enthou-slasme. 
Un philosophe très éclairé a remarqué qtife! le 




ir> Ê L<)QT^K^“C^Z. 

pcujile lïnnnc s’exprime p.ir de-i t'gures , que ritn 
la’est |*iu> efjuiuturi, p u-t naturel cjue les tours qu’oa 
appelle Tmoes. 

Ahini . *atis toutes les langues, le cœur Urùic 
le courage .s’al'ume. le \eu.i. ctincclleul, l’espiit 
est îiccao'é . il -e par age, il s’épuise, le sang se 
glace . la tiie m* renver e. on e t enlié (rnrgueil, 
eiii', rc de vengea'/e: la nature se peint pjr-tont 
dans ce» images iiîrtes . devenues ordinaires. 

(..est elle dont l’inslinet enseigne . prendre d’a- 
îmrd un a,r . un ton ino scNte avec ceux dont on a 
liesoin. L’eiivie naturelle de captiver ses juges et 
se» inaiires, le reçu illemenl uc l’ame prolomlê- 
ment Irappée, tjui se préjjarn à dépin er les scnli- 
niens qui la pressent , sont les [iremiers maîtres de 
l’art. 

C’e.sl celle même nature (jui inspire quclrpiefoiï 
des dei tUs V! s et uiiimes; une lorle pas'-l'm , nu 
danger jiressanl , appeltenf tout d’un coug» rimagi- 
natioa ; ainsi un capitaine tics priiniers califes, 
voyant luir le musulmans , s’écria : ■» t)ii courex- 
« vmjs i ce n’csl pas t que sont le euiiem is. » 

O I ailnituc l'c ménie mol à plus*eur- capitaines; 
ou laiinime .t t.romnell. Le aines fortes se ren- 
couireut beaucoup plus souvcul (jae les beau^. es- 
jirit.s. 

Rasi, un capitaine musu'man du temps même de 
Mahomet, voit, les Arabes effrayés qui s'écrient tpre 
leur général Derar est tué ; « Qu’importe, dit-il , 
« que Dcrar soit mort, llitu est Vivant et vous re- 
<• garde, marc‘te/.. » 

Cétait un iiomuie bien éloquent que cc matelot 









ÉLOQUENCE. 

anglais qui fit résoudre la guerre contre l’Espagne 
en 1740. « Quaud les Espagnols m’ayaut mutilé me 
« présentèrent la mort, je recommandai moname à 
« Dieu , et ma vengeance a ma patrie. » 

La naiure fait donc l’éloquence : et si on a dit 
que les poêles naissent, et tjue les orateurs se for¬ 
ment ,on l’a dit quand l’éloquence a été forcée d’étu¬ 
dier les lois , le génie des juges et la méthode du 
temps : la nature teuie ii’est éloquente que par clans. 

Les préceptes .sont toujours venus après l’art. Ti- 
sias fut le premier qui recueillit les loi.s de l’éio 
quenee , dont la nature donne les premières règles. 

Platon dît ensuite, dans sou Gorgias, qu’un ora¬ 
teur doit avoir la subtilité des dialecliciens , la 
science des philosophe.s, la diclion presque des 
]K>êie,s ^ la voix et les geste.s de.s pln.s grand.s acteurs. 

Aristote fit voir après lut que la véritable jiliilo- 
sopbie est le guide secret de l’esprit de tous les arts : 
il creusa les sources de réloquence dans son livre 
de la T hé torique ; il fit voir que la dialectique est le 
fondement de l’art de persuader, et qa’étre éloquent 
c’est savoir prouver. 

Il distingua les trois genres : le délibératif, le 
démonstriiiif, et le judiciaire. Dans le délibéraiif, 
il s’agit d’exhorter ceux qui délibèrent à prendre 
un parti sur la guerre et sur la paix, sur l’adrainis- 
Iralion publique, etc.; dans le démonstratif, de 
faire voir ce qui est digne de lou.ange ou de Iiiànie; 
dan.s le judiciaire, de per tiader , d’absoudre, ou 
de condamner, etc. Un sent as.sez que ces trois gea- 
re.s rentrent souvent l’uu dans l’autre. 
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H Iraitîî ensuite des passions et des niœars , que 
touttjrateur doit eonnaitie. 

11 examine quelles jneuves on doit emplover 
dans ces trois j»emés d’êlof^ucncc. En 'n, il traite à 
fond lie i’élocuiion , sans laquel e tout laiij^nit; il 
recommande les incîa^'hotes . pourvu (ju’el les soient 
ju tes cl fiohles ; il exige sur-tout la coriveiiance et 
la liienséanee. 

iüUH ces J) cceples respirent la justesse eciaiièe 
d un piiilosnphe. et la politesse (Vnn Atiiéiiicu j et 
en dounant les règles de l’éloquence, il est cUiquent 
avec simplicité. 

il est à rcui.irqucr que la Grèce fut la .seule (’on- 

trée de a t rrc ou l’oii eonnùl a ors les loi . de l’èlo- 
* 

qu nce, parcoifuc e.’était la seule où la vèrilabtC clo¬ 
que net; CN isîàt. 

L’art grtissici était clie. tous les liomin s; des 
traits su‘)limes o il écnafipé par-ttuil 4 la natnre 
daus tous le» temps : mais remuer les esprits de 
tonte une nation polie; plaire, convalnciv, et tou¬ 
cher a-’a-fois , cela ne lu! donné «[u'aux. Grecs. 

Les Orientfius éiaient [u’esijue tons e.sclavcs : c’est 
un caracière de ta serviln.ie de timl exagénu'^ ainsi 
i’élo.jU<mce asiatique iit nionstiueuse. L’Occident 
était Itardare du temp . d’Aristote. 

L’e 7 (jyiie//ct* veritalde coinincnç.i à se moulier dans 
Ilnine du temps des Gracqites , et ne lut |ierfee- 
lionnéc (jue lu temps de Cicéron. ]\Jarc-Antoinc 
l’oraieur, llorteutius. Curinn , César et plusieurs 
autres , (nrent des tioin iuts éloqnens. 

Cette elofjucnce | érit avec la république , ainsi 
que celle d’Alhéncs, L’éloquence sublime n’appar- 
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lient, dit-on, qua !a liberté ; c’est qu’elle consiste 
à dire des vérités iiardies , à étaler des raisons et des 
peintures fortes. Souvent un maître n’ai me pas la 
vérité, craint les raisons, et aime mieux un com- 
plijuent délicat que de grands traits. 

Cicéron , après avoir donné ies exemples dans ses 
harangues, <lonna les préceptes dans son livre de 
l’Orateur; il suit presque toute la méthode d’Aris¬ 
tote, et s’explique avec le style de Platon. 

Il distingue le genre simple, le tempéré et le 
siibliint'. 

Rollin a suivi celte division dans son Traité des 
études ; et, ce que Cicéruu ne dit pas, il prétend que 
ti le ieiji[>eré est uue belle rivière ombragée de vertes 
« (oréts des deux côtes; le simple, une table servie 
fjropremeni, dont tous les mets sont d’un goût 
-t excellent , et dont on bannit tout rafüjiement; que 
« le suit lime loudruîe, cl que c’est un Ileuve impé- 
« liieux qui renverse tout ce qui lui résiste. » 

Sans s!‘ met lie à celte table, sans suivre ce fondre, 
e.e JivHve et cette rivière, tout homme de bon sens 
voit (JLie Veloijuence simple est celle qui a des choses 
siniiiles a exposer, et que la clarté et l’élégauce sont 
tout ce f[iii lui convient. 

11 n c.'O |,as besoia d’avoir lu Aristote, Cicéron et 
Quiiililicu, pour sentir qu un avocat qui débute par 
un exorde pompeux au sujet d’vtn ruLir mitoyen est 
l'idtciiie : c'eiUit t lut le vice du barreau jusiju an 
milieu du dix-.s-'plièiinî siècle; on disait avec em¬ 
phase des choses tiiviales. On jioiirrait compiler des 
volumes de ces exeniples, ;ii;us tous se réduhent^â 
ce mot d’un avocat, homme d’esprit, qui voyant 
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que son adversaire parlait de la guerre de Troye et 
du Seamandi e , i’intenonipit en disant : La eo/tr où- 
serve? a (pie ma partie ne s'appcUe pus Suamarxdre, 
mais Mi chaut. 

Le genre sublime ne peut regarder rjne de j>ui.ssans 
intérêts, traités dans niie grande assemblée. 

On en voit encore de vives tivices dans le jîarlement 
d’Angleterre ; on a quel jues lia langues qui v furent 
prononcées en 1739, fjuand il s’a.'is.sait de déclarer 
la guerre ù rE.s[>agne. L'espril de Oéiuosihèncs < t de 
Cicéron .semble avoir dicté pitisieiu.s traits de ce.s 
discours ; rnai.s ils ne passeront pas à la postéiilé 
coiniiie ceux des Orées ef des Iiontain.s, jiarcequ’iU 
manquent de cet art et de ce eliartne de la diction 
qui mettent le .sceau de l’iininortaiilé aux bon.s 
ouvrages. 

Le genre tempéré est celui de ces discours d’appa¬ 
reil , de ce.s harangues publiques, fie ce.s coiiifilimens 
éludié-s, dans le.squels il faut couvrir de fleurs la 
f’ulilllc de la matière. 

Ces trois genres ririti<-nt encore .souvent l’un 
dans ! autre, anisl que les * rois objets tle l'eloqncnre 
qu Aristote considère j e' le grand mérite de l'orateur 
est de les mêler à projios. 

La grande éloquence n’a gnère pu en France être 
comme au barreau, parceqn’elle ne comluit jias aux 
honneurs comme dans Atliéne.s, dans Rome, et 
comme aujonrd’liui dans Londres, et n'a point pour 
objet de grands intérêts publics ; elle s’est réfugiée 
dans les oraisons funèbres, où e'Ie lient un pen de 
la poésie. 

Lo.sstict, et apres lui rlecbier, seniblcni avoir 
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oLéi à ce préoeple de Eiatoa , qui \ent que réîoeu- 
liou d’iiu orateur soit quelquefois celle mciue d’un 
poëte. 

L’éloquence de la chaire avait été presque barbare 
jusqu’au ]ière Bourdaloue; il fut uu d?s premiers 
qui firent pa:1er a raison. 

Les Anjjlais ne vinretil qu’eiisuite, comme l’avoue 
Burnel, évcc{ue de Salisburi. Iis ae connnient point 
l’oraison finnbi'e : ils évitèrent dans les sermons les 
traits véhénieiis (jui ne eut’ parurent point conve- 
iialib-s à la simplicité de l’évaugite ; et iis se défièrent 
de celte mélliode des tiivisions recht reliées que l’ar- 
clievéfpie l'éuélon condamne dans ses Dialogues sur 
ré. oq U race. 

Quoique nos sermons roulent sur l’obiet le plus 
i:n porta ni ù i homme, c pendant il s’y trouve peu de 
morceaux IVappaus qui, connut; les beaux endroits 
(le Cicéron et de Déniosiliènes. soient devenus les 
motlèles de tontes tes nations occidentales. Le lecteur 
sei-a pourtant iiien aise de trouver ici ce qui arriva 
la ))!einière fois que M. -•iassillon, depuis évéqiie de 
Clt’finunt, prêcha smi fameux sermon du petit nom¬ 
bre des éln-' : Il y eut un endroit où un transport de 
sîiisi.sseineni s'ejupara de tout l’auditoir • ; presr|ne 
trmt: le monde se leva à moitié par un mouvement 
involontaire; le innniiure d’acclanpilion et de sur- 
pri.se fut si fort fju’il troubla l’orateur, et ce trouble 
ne .servit qu’à augmenter le pathétique de ce mor¬ 
ceau ; le voici : 

« desujrpose qnece soit ici notre dernière heure à 
K tous , que les cieux vont s’ouvrir .sur nos tcte.s ,qne 
« le lemp.s est passé, et que l’éternité commence, que 
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« Jésu.s-Chi’i.sl va pat'aîire pour nous jiïgfr selon nos 
•« oeuvres, et fjue nous .soirnues tous ici pour aîtendre 
K de lui l’arrêt de la vie ou de la mort élernejJ : je 
« vous le demande, frap lé de terreur comme vous, 
» ne sé[)aratii point mon sort du votre,et me méfiant 
« dans la même situailun où nous devons tous pa- 

< raille un jour devant Dieu notre jii^ej si Jésijs- 
* Christ, dis-je . paraissait dès à présent pour faire la 

< terrible sépai alion des ju* les et des pécîieurs, 

« croyez-vous que le plus ^r.ind nombre fut sauvé? 

« Croyez-vous rjue le nombre des jusles fût au moins 
«égal à celui des pécheurs? Croyez-vous qu • s’j] 

« lésait inainten'uit la discussion des œuvres du gian 1 
« îîOtnbre qui est dans celte église, il irouvâl sculc- 
« nient dix j ustcs jiarmi nous? en trou veiait-il un 
« seul ?» ( 11 y a eu [il u sieurs éditions dilTéreutes de 
ce discours, mais le lund est le im'riie dans tfuiies. ) 

Celte li^mre, la plus b.'iidie (ju’ou ail jamais em¬ 
ployée, et en même temps la pins à sa jdat.'e, est un 
de.s plus beaux Iraiis d’éloijueiice (ju’ofi puisse lire 
chez les nations ancieniie*^ et modernes ; cl le reste du 
discours n’est pas indigne de cet endroit si saillaiii. 

De (lîireils cluds-d’u-uvre sont très raresj fout est 
d ailleurs devenu lieu <;onininii. 

* 

Les préii ica leurs (pii ne peuvent imiter ces gi‘and.s 
modelés, feralciU mieux de les appieudie par coeur 
et de le.s débiter a leui auditoiie (supposé encore 
qu’ils eussent ce laletU si rare de la deciaination ), 
que de prêcher dans un style iauguissaut des choses 
aussi rebattues qu’inutiles. 

On demande si 1 éloquence est permise aux histo¬ 
riens : celle qui leur est propre consiste dans l’art de 
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préparer les éYéüemeris , dans leur exposition tou¬ 
jours élégante, tantôt vive et pressée, tantôt étendue 
et fle^irie, dans la peinture vraie et forte des nia?urs 
générales et des principaux personnages, dans les 
ré/iexions incorpoiées iialnrellenienl au récit ,et qui 
n’y paraissent point ajoutées. L’éloquence de Déiuos- 
ilièues ne convien t point à Tiuicydidc : une liaraD£ïue 
directe qu’on luet dans la Louche d’un héros,qui ne 
la prononça jamais , Ti’cst guère qu’un beau défaut, 
an jugement de plusieurs esprits éclairés. 

Si [lourliiMt ces liceuces jiniivaienf quelquefois se 
permettre, A'oiei une 0('casioiï où iVJézeray dans sa 
giaude liistoire semble obtenir grâce pour cette har¬ 
diesse apjirüuvée cliez les anciens ; il est égal à eux 
pf)ur le moins dans cet ( udroit : c’est au commeuee- 
ment du règne de Henri IV, lorsque ce prince, avec 
liés peu de li'fïujjes, éi.'iil pressé atijuès de Dieppe 
par une armée de trente mille hommes, et qu’on lui 
cou? eiliait de se retirer en Angîelerre. Mézeray s’é¬ 
lève an-dessus de iui-mème en lésant parler ainsi le 
maréchal de Biron, (|ui d’ailleurs étai l un homme de 
génie, et qui peut fort bien avoir dit une parue de 
ce ([ue rhistorien lui attribue : 

B Otioi é Sire, on vous ctjnseille de monter sur 
B nurr, comme s’il n’y avait pas d’autre moyen de 
t( etinserver votre royaume que de Je quitter.^ Si vous 
« n’étiez pas en France, il faudrait peicer au travers 
^ de tous les hasards et de tous les ob.'-lacj’es pour y 

* venir ; et maintenant que vous y êtes, on voudrait 
(jue vous en sorll.'ssie/.; et; vos amis sera.eni d’avis 

< que vous fi.*-siez de votre bon gî'é ce que le jdus 

* grand ell'ort de vos eonemis ne saurait vous cun.- 
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•tiraindre de faire! En l’état où vous êtes, sortir 
tf st'iileinent de !■'rance pour \jngt' quatre heures, 
«c'est s’eu bannir pour iamais. Le péril, an reste, 

« ii’est pas ',1 grand fju’on vous le dépeint; ceux qui 
<■ U DUS pensent envelopper, sont (jli ceux inéiiie que 
H nous avons Venus enl’erniés si lâchement dans Ibiris, 

» ou gens qui ne valent pas ittienx , cl qui auront 
« plus d’alfaires entre eiix-iiiéiues fjne coiiire nons. 
i! Enfin, Sire, nous sommes i*n l'■rance, tl nous y làtit 
« enterrer: il s’agit d'un royaume, i! faut i'eniportcr 
«ou y perdre la vie; et quanti ntènie il n’y aiirail, 

« jiolnl d’autre sûreté pour votre sacté persoiine tpie 
n la fuite, je sais bien pie vous ainieriez rnietix loiüe 
« fois iimtn ir de pied ferme tpie de vous sauver ) ar ce 
umoyen.Vot.e majesté ne souffriraii jamais qu'on 
tt dise qu'un ead; ! de la maison de Lorraine lui aurait 
« fait perdre terre; encoje ninlns tjn’ori la vît incn- 
tt tlicn' à ia porte d’un priiiee etranger. Non, non, 
e Sire, il n’y a ni conronne ni lionuenr pour vous 
« au-delà de la mer : .si vous allez an-devant Un *•(•- 
rt cours d'Andelerre, il n entera ; si vous v«;us pi'é- 
« sentez an port de la IVoeh; lie en homme qui se 
« sauve, von.s n’y trouverez rpie des reproehes et dn 
« mépris, .le ne puis croire que vous deviez plutôt 
« lier votre per-sonne à l'ineo' stanee des fiot.s, et a la 
«merci de rélran.,er, qii à tant de braves geuîils- 
« hommes <-t tant de vieux soldats, qui son' jirèts à 
n lui .servir de remparts et de bnuc'ier.s : et je nîs 
« trop jtervitcur de voire majbsté, ponr lui di-.si- 
« luuler que si elle chcrchait sa sûreté aiilenr.s que 
« dan.s leur vertu, ils seraient obligés de chercher 
». la leur dans nu autre parti que daus le sien. « 
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Ce diacours fait un efïei tramant plus beau , que 
Mé/.eray jnet ici eu effet dans la bouche du maréchal 
de Biron ce que Henri IV avait dans le crur. 

Il y aurait encore bien des choses à dire sur l’élo¬ 
quence , luais les livres n’en disent que trop ; et 
dans un siècle éclairé , le génie aitfé des oaLeuiDlcs 
en fait plus que n’en disent fous les maîtres. 

EMBLÈME. 

Figure, allégorie , symbole, etc. 

Fout est emblème et ligure dans l'antiquité. On 
commence en Cbaldée [lar mettre un belirr, deux 
chevreaux , nn taureau dans le ciel, pour marquer 
les production.s de ht teire au ) riiite,m))s. Le feu est 
le symbole de la Divinité dans la Perse ; le chien 
céleste avertit les Fqyptiens des inondations du WiJ • 
le serpent qui cache sa queue dau.s .^a tête devient 
rimage de l’éternité. La nature eniiere e.*-t pciuto 
et dégui.sée. 

Vous relronvez encore dans l'Inde jiluaieuns de 
ces anciennes statues effrayantes et grossières dont 
nous avons déjà parlé, qui représentent la vertu 
muuie de dix grands bras avec lesquels elle doit 
combattre le.s vices; et que nos pauvres mission¬ 
naires ont prises pour le portrait du diable , ne dou¬ 
tant pas (pie tous ceux (jui ne pariaient pas français 
ou italien n’a dorassent Je diable. 

Menez tous ces syirilioles de Lantiquité sous les 
yeux de rhonmie du sens le plus droit, qui n’cu 

niCTIOà'K. PHILOîOPH. 7, 3 
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aura jamais rnttiiLlu parler, il n’y comprendra rien; 

c’est une langue qui) faut apprendre. 

Les anciens poêles théologiens furent dans la né^ 
cessité de donner des yeux à Dieu , des mains , des 
pieds ; de l’annoncer sous la figure d’un homme. 

S. Clément d’Alexandrie (i) rapporte ces-vers de 
Xénophancs le colophonien , dignes de toute notre 
attention : 

Grand Dieu, quoi que l’on fasse, et quoi qu’on ose 
feindre. 

On ne peut te eompnîidre, et moins encor te peindre. 
Chacun figure en toi ses attributs divers ; 

Les oiseaux te feraient voltiger dans les airs, 

Les bœufs te prèteraieut leurs cornes menaçantes. 

Les lions t’arineralenl de leurs dents déchirantes. 

Les chevaux dans les champs te feraient gaioppeu'. 

On voit ])ar ces vers de Xénophanes que ce n’e^t 
pas d’aujouj'd'hui que les lioiiimes ont (ait Dieu à 
leur image. L’ancien orphée de Thrace , ce premier 
théologien des Grecs , fort autéricurà llomere, s’ex¬ 
prime ainsi, selon le même Clémcrat d’Alexandrie : 

Sur son trône étermd assis dans les nuages, 

Imniühile, il régit les vents et les orages; 

Ses pieds pressent la terre; et du vague des airs. 

Sa main touche à la fois aux rives des deux mers ; 

il est principe, fin, milieu de toutes choses. 

Tout étant donc ligure et ciuhlèiiie , les philo¬ 
sophes, et sur-tout ceux qui avaient voyagé dans 
i’Iude, employèrent celte méthode; hurs pn coptes 
étaient des emblèmes, des énigmes. 


lStroiiiates, Ht. Y 










« N’alliseT! pas le feu avec uae épée, » c’est-à-tUre , 
n’irritez point des hommes en colère. 

« Ne inetlez point la Jaujpe sous le boisseau, » — 
Ne cacbez point la vérité aux hommes, 

« Abslruez-vous des fèves. » — Fuyez souveul les 
asseiuldées publiques, dans lesquelles on donnait 
sou sufixage avec des féve.s blauche.s ou noires. 

« N'avez point d hirondelles dans votre maison. » 
— Qn’eilc lie soit point remplie de babillards. 

« Dans la teiiipéte adorez l’ét'bo. « — Dans les 
tïoui)les civils letirez-vous à ^a caïuftague, 

« N'é ’rivez point sur la neige. —N’enseignez 
point les esprits mous cl (aible.s. 

O Ne inaiigez ni votre cœur ni votre cervelle. » — 
Ne vous livrez ni an cliagriu ni à de.s entreprises 
trop di/’iicîles , etc. 

Tcdles sont les niaxime.s de Pythagore, dont le 
sens n'est pa.s difficile à conijirrndre. 

1-e plus beau de tous les enililèjues est celui de 
Dieu, que Tiinée de Locres figure par cette idée : 
* Un cercle dont le centre est par-tout et la circon- 
« fér’uce nulle part. ■ Platon adopta cet emblème ; 
Pascal l’avait inséré parmi les matériaux dont il 
voulait faire usage , et qu’on a iutiUilcs ses Pensées. 

En métaphysique, en morale, les anciens ont tout 
dit. Nous uous rencontrons avec eux, ou nous les 
réné ions. 'J oiis les livres modernes de ce eenre no 
sont que des redites. 

Plus vüu.s avancez dans l’Orient, plus vous trou¬ 
vez cet usage des embiênies et des figures établi j 
mais plus aussi çes images sont-elles éloignées de 
nos mœurs et de nos coutumes. 
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C’est sirr-tout cBerles Indiens, les Egvptiens, les 
Syriens, que les erniilêmes fini nous paraissent les 
pins étranges , étaient consacrés. G est là qu’on por¬ 
tait en procession avec le phis profond respect les 
deux organe» de la génération, les deux symboles 
de la vie, i^ous en rions, nous osons traiter ces 
peuples d’idiots barhares , parce qu’ils remerciaient 
Dieu ianocemmeat de leur avoir donné i’être. Qu’au¬ 
raient-ils dit, s’il .s nous avaient vos entrer dans no.s 
leiuples avec l’instrument de la destruction à notre 
côté ? 

A Tbèbes on représentait les pécbés du peuple 
par un bouc. Sur la côte de Phénicie, une femme 
nue avec une t^ueue de pois.son était i’rnibléme de la 
nat lire. 

U ne fa ui düfic pas s'étonner si cet usage des sym¬ 
boles [iéuétra clicx le.s Hebreux , lorî.qu'üs eureut 
füiine iiii corps de peuple veis le déserf, de la .Syrie. 

De QOEI.QUKS EMBLÈMES DAHS T.i NATIOI» JUIVE. 

Lu de,s plus beaux emblèmes des Uvre.s judaïques 
est ce morceau de l'Ecclé.siaste : 

f Quand les travailleuses au ino-din seront en pe- 
« tit nombre et oisives , quand ceux (|ui regardaient 
« p.Tr les irou.s s’obscurciron' , que l’amandier ilen- 
• f rira , que la sauterelle s\ ngraissera , que le.s câpres 
H tomberont, qtre la cordelette d’argent se cassera, 
U que la bandelette d’or se retirera. .... et ([ue, la 

« cruelle se brisera sur la foui ai ne. 

Cela siguiiie que les vieillards perdent leurs dents. 
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que leur vue s’affaiblit, que leurs cheveux blan¬ 
chissent comme la fleur de i’aiuandier, que leurs 
pieds s’enflent comme la sauterelle, que leurs che¬ 
veux (ombeut comme les feuilles du câprier, qu’ils 
ne sont plus propres à la généra lion , et qu’alors il 
faut se préparer au grand voyage. 

Le cantique des cantiques est ( comme on sait) un 
emblème continuel du mariage de Jésus-Cbrisl avec 
l’Eglise. 

« Qu’il me baise d’un baiser de sa bouche,car vos 
« tétons sont meilleurs que du via — qu’il mette sa 
« main gauciie sous ma tête, et qu’il m’embrasse de 
« la main droite — que tu es belle , ma chère ! te» 
K yeux sont des yeux de colombe — tes cheveux sont 
« comme des troupeaux de chèvres, sans jîarler de 
« ce que tu nous eacbes — les lèvres sont comme 
« un petit ruhau d’écarlate, tes joues sont comme 
« des moitiés de pommes d’écarlate , sans parler de 

« ce que tu nous cachts — que ta gorge est belle ]_ 

« que tes lèvres distillent le miel ! — Mon bien aimé 
« mit sa main au trou , et mon ventre tressaillit à ses 
« attoucbemcnts — ton nombril est comme une 
« coupe faite au tour— ton ventre est comme un 
« monceau de froment entouré de lis — tes deux te- 
c( tons sont comme deux faons gémeaux de chevreuil 
H — ton cou est comme une tour d’ivoire — ton nez 
« est comme la tour du mont Liban — ta tète est 
« comme le mont Carmel, ta taille est celle d’nn [jal- 
« mier. J ai dit, je monterai sur le palmier et je 
« cueillerai de ses fruits. Que ferons-nous de notre 
« petite sœur? elle n’a point encore de tétons. Si 

3 . 
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« c’cst un mur, bâtissons dessus une tour d'argent; 

« si c’est une porte, fermons-la avec du bois df; 

K cèdre. » 

Il faudrait traduire tout le cantique pour voir 
qu’il est un eiublèine d’un bout à l’autre; sur-tout 
riugéuieux. doîii Calmet démontre que le palmier 
sur lequel monte le bioii-ainié est la croix a larpielle 
ou condamna notre Seigneur désus-Christ, Mais il 
laul avouer qu’une morale saine et pure est encore 
préférable à ces allégories. 

On voit dans les livres de ce peuple une foule 
d'emblèmes typujues qui nousrévoltent aujourd’hui, 
et qui exercent notre incrédulité et notre raillerie, 
mais qui paraissaient comranus et simples aux peu¬ 
ples asiatifiiies. 

Dieu apparaît à Isaïe , fils d’Amos, et lui dît (i ): 

« Va, détache tou sac rie tes reins, et les saudales 
•< de tes pieds; et il le fit ainsi mai chant tout nu et 
«déchaux. Ih iJleu dit: Aiii'-i (tue mon serviteur 
O Isaie a marché tout nu et dtîchaiix, comme un .signe 
« de trois an.s sur l vpte et riilhio[tir , ainsi le roi 
• des Asnriens emmènera des captifs d’Egypte et 
B d’Etiiiopic, jeunes et vieux , les fesses découvertes 
« à la boute de 1 Egypte. « 

vicia nous .semble bien étrange, mais informons- 
nous seulement de ce (jui se passe encore de nos 
jours chez les 'l'urcs et chez les Africains , et dans 
Elude, où nou.s allons commercer avec tant d’achar¬ 
nement et si peu de .succès. Ou apprendra qu’il n’est 
pas rare de voir des sautua.s absolument nu.s, non 


(i . Eaïe, chap. XX, v. a et suir. 
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seulement prêcher les femmes , mais se laisser bai¬ 
ser les parties naturelles avec respect, .sans que ces 
baisers in.splrenl ni à la femme ni au santon le moin¬ 
dre désir impudique. On verra sur les bords du 
Gange une foule innombrable d’hommeset de femmes 
nus de la têtepu.squ’aux pieds , lés bx'as étendus vers 
le ciel , attendre le moment d’une éclijise pour se 
jdonger dans le ileuve. 

Le bourgeoi.s de Paris on de Home ne doit pas 
croire que le reste de la terre soit tenu de vivre et 
de ])enser en tout comme lui. 

Jérémie , rpii prophétisait du temps de Joakim , 
nielk de Jérusalem (i) , en faveur du roi de Babv- 
loue , se met de.s cliaîiies et des cordes au cou par 
ordre du Seigneur, et les envoie aux rois d’Edoni, 
d’Ammon, de'l'yr, de Sidon, par leurs ambassa¬ 
deurs qui étaient venus à Jérusalem ver.s Sédécias; 
il leur ordonne de parler aiu.si à leurs maîtres: 

« Voici ce que dit le Seigneur des armées ,1e Dieu 
« d’L-raél, vous direz ceci a vos maîtres : J'ai fait la 
« terre , les hommes ,les bêles de sommes qui sont 
« sur la face de la terre, dans ma grande force et 
<* dans mon bras étendu , et j’ai donné la terre à celui 
« qui a pin à mes yeux; et juainteuant donc j’ai 
U donné toutes ces terres dans la main de Nabucho- 
« doiiosor, roi de Babylonc, mon serviteur, et par 
« des.su. s je lui ai donné toutes les lié tes des champs 
« aün qu’elles le servent, .l’ai parlé .‘elon toute.s ces 
• paroles à Sédécias , roi de Juda, lui disant ; Sou- 
« mettez votre cou sous le joug du roi de Babylone, 


(^i ^ Jérém. cbap, XWlî, v. 2 et suiv. 







Sa emblème. 

« ser've/.-îe, lui et soq peuple ,et vous vivrez, etc.» 

Aussi Jérémie fut-il aceusé de trahir son roi et 
sa patrie, et de prophétiser en faveur de reiiiiemi 
pour de l’argent : on a même [tréieadu f^u’il fut la¬ 
pidé. 

Il e.st évident que ces corde.s et ces chaînes étaient 
l’emblème de celte servitude à laquelle Jérémie vou¬ 
lait qu’ou se sftumîl. 

C'est ainsi qu’Hérodote nous raconte qn’nn roi 
de.s Scytlies envoya pour présent à Daiiu.s un oi¬ 
seau , une souris , une grenouille , et cluqilèche.s. 
Cet emblème .signibail (juesi Darlui ne fuyaitaussi 
vile qu’un olsrau, qu’une grenouille , qu’une sou¬ 
ris , il serait percé par les Ih'ches des Scythes. L’al¬ 
légorie (le Jérémie élait celle de rimpuis.sance , et 
remblèmc des Scythes était celui du courage. 

C’c.st ainsi (pie Sextus Tarcjuiuius consullant sou 
pere , (jue nous ap[ieî()ns rartpiin le superbe, sur 
la maniéré dont il devait se conduire avec les Ga- 
bieus ,'l'anjuin ,qui .se [ roiiumait daics .son jardin, 
ne rejiondit (ju en abattant le.s tète.s des plus hauts 
pavots. Sou lils 1 entendit tt lit mourir le.s princi¬ 
paux citoycri.s. C’élali l’eiublème de la lyranuie. 

l’iusieurs savans ont eru que I hisloirede Daniel, 
du dragon , de ta lo.sseaux .sept lions auxquels ou 
donnait chatpje jour deux hrebl.s et deux )u>mnies à 
manger , et 1 histoire de l’ange qui enleva Uabacuc 
par les cheveux pour porter à dînera Daniel dans 
la fosse aux lion.s, ne sont qu’une allégorie vi.sible, 
lin emblème de l’attention continuelle avec laquelle 
Dieu veille sur .se.s serviteurs. Mai.s il uou.s semble 
plus pieux de croire que c’est une histoire véritable, 









EMBLÈME. 33 

tçlle qu’il en est plusieui's dans la sainte Ecriture, 
qui déploie sans ligure et sans type ia puissance di- 
Tiue,et qu’il n’esf pas pernjis aux esprits profanes 
d’approfondir. Bornons-nous aux emblèmes , aux 
allégories véritables iuditjuées comme telles par la 
sainte Ecriture ellf-niême. 

«(i) En la trentième année , le cinquième jour 
« du quatrième mois , comme j’étais au milieu des 
« captifs sur le fleuve Clrobar, les deux s’ouvrirent, 
O et je vis les visions de Dieu , etc. Le Seigneur 
« adressa la parole à Ezécbiei prêtre , lils de Buzi, 
H dans le pays des Chaldéeus, ju’ès du fleuve Cho- 
« bar , et la main de dieu .se lit sur lui. » 

C’est ainsi qu'Ezédiiel commence sà prophétie ; 
et aj)rès avoir vu un feu , un tourbillon , et au mi¬ 
lieu du feu les ligures de quatre animaux ressem- 
blfins à un homme , lesquels avaient quatre faces et 
quatre ailes avec des pieds de veau , et une roue qui 
était sur la le ne et qui avait quatre faces, les quaj^e 
parties de la roue allant en même temps , et ne re¬ 
tournant point lorsqu’elles marchaient , etc. 

Il dit : L’espi it en Ira dans moi, et m’affermit sur 
« mes pieds ; ensuite le Seigneur me dit ('A) : FiLsde 
« rhounne , mange tout ce que tu trouveras , mange 
« ce livre et va parler aux eiifans d'Israël .jEn même 
« temps j’ouvris la horndie , et il me lit manger ce 
« livre ; et l’esprit entra dans moi et me lit tenir sur 
K mes pieds. Et il tue dît ; Va te faite enfermer au 
» milieu de ta maison, f’ils de l’homme, voici des 
« cliaines dont on le liera , etc. Et toi, fils de J’hom- 


(i) Ezéchiel, chap. 1_chap. lU, v. i et suiv. 
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« me (i) , prends une hrUjue , place-l:i devant toi , 

* et trace dessus la ville de Jérusaleni, etc. 

« Prends aussi un poêlon de ier , et tu le mettras 

* comme un mur de fer entre toi et la ville ; tu af- 
« lerimras ta face, lu seras devant .lémsalem comme 
«51 tu l’assiégeais J c’est iiusjgneà la maison d’I.s- 
« raêl, » 


Après cet ordre , Dieu lui oïd .nue d- dormir 
trois cent quatre-vingt-dix [ours sur le coté gau die 
pour les inirpiites d'Israël, el de d tniiir sur le coté 
droit [leiidauf quiraute jours pt>ur i’iuifjuiié de la 
iiiaisoii de.Inda. 


A va ni d aller plus loin , tran.serivon'-> ici les pa- 
ro*es d.i ;u(l.c eu . fninnteni eiir dom Calmel sur 
Ci tie partie du la prop ,é‘,e d K/.cu..iel , cjui e t à Ja 
fois une itisloire el une .1 liégorie . une vénié réelle 

et un ennljîeme. \o;ci conuueiu eesavunl liêuédictin 
s’expLirpie : 

« Il \ en a qui croient qu’il u’an-iva rien de îout 

* cela tpi tu v.-iion , (pi nn liotnnie ne peut tienieu- 
« rcr si ioiig-iemps ou -ué sur un ii.èn.e roté sans 
. miracle ; que 1 LVnture ne nous m.npimt po nt 

qu il s ail (Il peodi (. ^ point 

■ niultipliei les aeiioit.s niiivuMiienses sans nci’essllé j 
< que s’il deineuracomméceslroisceiil .ualre-vingt- 
. dix jours,ce ne fut ,,ue pendanl lesnmts; iejour 
il vaqu.iii a ses alla lies. Mats nous ne voyons nulle 
. aeccssile de roc^nurir a„ nihaole, ni de cliei-chee 
. de» delnuis puur CX|,U>|u,.r ie lail dnntil est parié 

• tel. Il n’est rmllerneni impossible qunn l.nmme 


(i) E2^^clltel| cliïip. IV^ V. I et suiv. 













K demeure eucTîaîné et couelié sur son coté pendant 
« trois cent qiiatre-Yingt-dix jours. On a tous les 
« jours des expériences qui en prouvent la possibi- 
• Ufé, dans les prisonniers , dans divers malades, et 
« dans quelques personnes qui ont l’imagination 
«l)le‘.sée, et nu’on enclmîne comme des furieux. 
. Prado ténioigne qu’il a \u un fou qui demeura lié 
. et conclié tout nu sur sou côté pendant plus de 
« quinze ans. Si tout cela n’ctaî! arrivé qu’en vision, 
« comment les .1 nds de laoaplivllé anraicnl-ils com- 
« pris ce que leur voulait dire Ezécbiel? comment 
« ce propliete aurait-il execute les ordres de Oieu ? 
« Il faut donc dire aussi qu’il ne dres.sa le plan de 
« .Térusalem ne représenia le siège , qu’il ne fut 

K lié, qu’il ne mangea du pain de dijférens grains , 

« qu'<‘n esprit et en idée. » 

J! faui se rendre au scnliment du savant Cal met, 
qui esl celui des meilleurs inlerjirètes. Il est clair 
que la .saint(' Ecriture raconte le fait comme une vé¬ 
rité réelle , et que celte vérité e.st l'emblème , le 
type , la figure d’une autre vérité. 

«Prends du froment, de l’orge, des fèves , des 
« lentillc.s , du millet , de lave.sce, fais-en des pains 
« pour autant de jours que lu dormiras sur le côté, 
«'lu mangeras pendant trois cent quati'e-vingt-dix 
,« j 5nr.s(i); tu le mangeras comme un gâteau d’orge, 

« et lu le couvriras de l’excrément qui sort du corps 
» de l'homme. Les eu fans d’Israël Uiangeront ainsi 
« leur pain souillé. » 

Il est évident que le Seigneur voulait que les 


(i) Lzécljlel, chap. IV, t. 9 et la, 
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Lsraélites maiij^eassent leur pain souillé ; il fallait 
donc que le pain du prophète fût souillé aussi. Cette 
souillure était si i éelle qu’Ev.ecliiel en eut horreur. 
Il s’écria (t) : « Ah ! ah î ma vie ( mon arae ) n’a 
« pas encore été pollue , etc. Et h* Seignenrîui dit: 

Va, je <e donne de la liente de bœuf au lieu de 
« fiente d homme jet tu la mettras avec ton pain. » 

Il iailait donc absolument querelle nourriture 
fût souillée , yjour être un emblème , tm ty{)e. Le 
prophète mil donc en effet delà fîeute de bœuf avec 
.son pain pendant trois cent f|natre“vingt-dix jours, 
et ce fut à la lois une réalité et une figure symbo¬ 
lique. 


De t.’emblkme n’Oor.i.A et n'GoLtEA. 


h I 


La saiutelîcrlturc déchire expressémentTfu’OoIla 
c.st reinblême de Jérusalem (?.). « l'ils de rhoiume , 

« fais connaître à Jérusalem ses abominatmns ; tou 
« pèreétait nu amorrheeu , et ta mère unecéthéeuue. h 
E nsuite le prophète, sans oiaindre des interpréia- 
tlons ïualignes , des plaisanteries alors inconnues , | 
parle à la jeune OolJa en ces termes : 

libéra tua intwnueruni, et pilas tuus gcrminavit , 
et eras nuda et eoafusione pïena. 

Ta gorge s'enfla , tou poil germa , tu étais nue et 
confuse. 

Et transiviper te , et 'vidi te, et ecce tempus laum , 


(i) Ezécliiel, chap. IV, v. 14 et i 5 . 
(a) Ibid. chap. XVI, v. 1 et suiv. 
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tempus ainnndum ; et expandi amictum meum super 
te ^ et Gpcrui ignominiam tuam , et furavi lihi, et 
ingrcssus sumpactian teciim ( ait Dominus Deus) , et 
facta es rnihi. 

Je passai, je te vis , voici toii temps , voici le 
temps des amaas ; j’étendis sur toi mon manteau ; 
je couvris ta vilenie, je te jurai , je üs marclié avec 
toi , dit le Seigneur, et tu fus à moi. 

Etkabens fiduciam m pulchritiidine tua^fornicata 
es in nomi/ie tiio ; et exposuisti fornicatiouem tuam 
omni transeunti , ut ejus feres. 

Mais lière de la beauté , tu forniquas en Ion nom , 
tu exposas la fornication à tout passant pour être 
à lui. 

El oedificasti tihi lupanar, etfecisti tihi prostibu- 
lum in eu ne lis platcis. 

Et tu bâîis un mauvais lieu , lu fis une prostitu¬ 
tion dans tous les carrefours. 

Etdivisisti pedes tuos omni transeunti, et muîtl- 
pîicastifornicationes tuas. 

Et lu ouvris les jambes à tous les passans , et lu 
multijdias tes fornications. 

Et foinicata es cmn fdiis Egypd xicinis tuis ma- 
gnarum carnium ; et multiplicasti fornicatiouem 
tuam ad irritandum me. 

Et lu forniquas avec les Egyptiens tes voisins, 
qui avaient de grands membres , etc. Tu multiplias 
ta fornication pour inbrriter. 

L’article d’Ooliba , qui signifie Samarle , est 
beaucoup pins fort et plus éloigné des bienséancci 
de notre style. 

BICTIÜNN. rniLOsorH, 7, 
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Denuda^>it quoque fornicationes suas, discoopervit 
ignominiain suam. 

Et elle mit à nu ses fornications , et découvrit sa 
turpitude. 

Muhiplicavit^enim fornicationes suas , recordans 
dies adolescentice suce. 

Elle multiplia ses fornications comme dans son 
adolescence. 

Et insanivit libidine supenconcubitum eon/rn quo¬ 
rum carnes sunt ut carnes asinorum , et sicut Jiuxits 
equorum, fiuxus eorum. 

Et elle fut éprise de fureur pour le coït de ceux 
dont les membres sont comme les membres de» 
ânes , et dont rémission est comme l’émission de» 
chevaux. 

des images nous paraissent licencieuses et révol¬ 
tantes; elles n étaient alors f|ue naïves. Il v en a 
trente exemples dans le Canticpie des cantiques 
modèle de 1 union la plus chaste. Remarquez at¬ 
tentivement que ces expressions , ces images sont 
toujours très sérieuses , et que dans aucun livre de 
cette bauie antiquité vous ne trouverez jamais la 
moindre raillerie sur le grand olijet de la généra¬ 
tion. Quand la luxure est condamnée, c’est avec les 
termes propres, mais ce n’est jamais ni pour exciter 
à la volupté , ni pour faire la moindre plaisanterie. 
Cette haute antiquité u’a ni de Martial, ni de Ca¬ 
tulle , ni de Pétrone. 

D’Osée, et de quelques autres emblèmes. 

Oa iv« regards pas comme une simple vision. 
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«onorae une simple figure, l’ordre positif donné par 
le Seigneur au prophète Osée de prendre une pros¬ 
tituée (i), et d’en avoir trois enfans. On ne fait point 
d’enlans eu vision ; ce n’est point en vision qu'il fit 
marché avec Gomer fille de Diblaïm, dont il eut 
deux garçons et une fille. Ce n’est point en vision 
qu’il prit ensuite une femme adultère par le com¬ 
mandement exprès du Seigneur, qu’il lui donna 
quinze petites pièces d’argent et une mesure et de¬ 
mie d’orge. La première prostituée signifiait Jéru¬ 
salem , et la seconde prostituée signifiait Samarie. 
Mais ces prostitutions , ces trois enfans , ces quinze 
pièces d'argent, ce boisseau et demi d’orge , n’en 
sont pas moins des choses très réelles. 

Ce n’est point en vision que le patriarche Sal- 
moii épousa la prostituée Rahab , aïeule de David. 
Ce n’est point en vision que le patriarclie Joda 
commit un inceste avec sa belle-fille Thamar , in¬ 
ceste dont naquit David. Ce n’est point en vision 
que Rut h , autre aïeule de David , se mit dans le lit 
de Boo7, Ce n’est point en vision que David fit tuer 
Urie , et ravit Bethzabée , dont naquit le roi Salo¬ 
mon. Mais tnsuite tous ces événemens devinrent des 
emblèmes , des figures , lorsque les choses qu’ils fi¬ 
guraient furent accomplies. 

Il résulte évidemment d’Ezéchiel, d’Osée , de Jé¬ 
rémie, de tous les prophètes juifs et de tous les li¬ 
vres juifs , comme de tous les livres qui nous ins- 
truiseuldes usages chaldéens, persans , phéuicieus , 


(i) 'Voyez les premiers chapitres du petit prophète 
Otée. 
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syriens , indiens ^ égyptiens ; il l'ésnlte , dis-je , 
que leurs mœurs n’étaient pas les nôtres , que ce 
monde ancien ne ressemblait en rienà notre monde. 

Passez sculeinent de Gibraltar à Méquinès , les 
bienséances ne sont plus les jnemes ; on ne trouve 
plus les mêmes idées ; deux lieues de mer ont tout 
cliangé (i). 


EMPOISONNEMENS. 


R-ÉPÉTONS souvent des vérilés utiles. Tl y a tou¬ 
jours eu moins d enipoisonneniens qu’on ne l’a Hit; 
il en est presque comme des parricides. Les accusa¬ 
tions ont été communes, et ce.s crimes ont été très 
rares. Une preuve, c est qu’on a pris long-temps 
pour poison ce qui n’eu est pas. Combien de princes 
se sont défaits de ceux qui leur étaient suspects en 
leur fesant boire du sang de taureau ? combien d’au¬ 
tres princes en ont avalé pour ne point tomber 
dans le* mains de leurs ennemis PTons les bistoriens 
anciens, et même Plutarque , l’attestent. 

J ai été tant bercé de ces contes dans mon eri- 
lance , quà la lin j’ai lait saigner un de mes tau¬ 
reaux , dans i idée que son sang m’appartenait , 
puisqu il était né dan.s mon étable (ancienne pré¬ 
tention dont je ne discute pas ici la validité ) ; je 
bus de ce sang comme Atrée et mademoiselle deVer- 
gi. Il ne meiltpas plus de mal que le sang de cheval 


(i) Voyez FiGURjî. 
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n’en fait aux ïartares , et que le boudin ne nous 
en fait tous les jours , surtout lorsqu’il n’est pas 
trop gras. 

Pourquoi le sang du taureau serait-il un poison 
quand le sang de bouquetin passe pour un remède ? 
Les paysans de mon canton avalent tous les jours 
du sang de bœuf, qu’ils appellent de la fricassée ; 
celui de taureau n’est pas plus dangereux. Soyez 
siir, cher lecteur, queThémistocle n’eu mourut pas. 

Quelques spéculatifs de la cour de I.ouis XIV 
crurent deviner que sa belle-sœur Henriette d'An¬ 
gleterre avait été empoisonnée avec de la poudre de 
diamant, qu’on avait mise dans une jatte de fraises 
an lieu de sucre râpé ; mais ni la poudre impalpable 
de verre ou de diamant, ni celle d’aucune produc¬ 
tion de la nature , qui ne serait, pas venimeuse par 
elle-même , ne pourrait être nuisible. 

Il n’y a que les pointes aigues, tranoIianie.s, ac¬ 
tives , qui puissent devenir des poi.-,oas violeus, 
L’exacte observateur Mead ( que nous prononçons 
Mide . célèbre médecin dé Londres , a vu au micros¬ 
cope la liqueur clartlée par le.s gencives des viperes 
irritées . il {irétend (jn'il les a totijours trouvées se¬ 
mées de ces lames coupantes et pointues , dont le 
nombre innombrable déchire et perce les membra¬ 
nes internes. 

La cantarella , dont on prétend que le p:t')e 
Alexandre VI , et son bâtard le duc de Eorgia , lé¬ 
saient un grand usage , était, dit-on , la bave d’un 
coc’non rendu enragé en le suspendant par le.s pieds 
la tète tn. bas , et en le battant long-temps jusqu’à 
la mort ; c’était au poison aussi pronipt et aussi vio- 

4. 
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lent que celui de la vipère. Un grand apotliicriirs 
m assure que la Tliopliana , cette célèbre empoison¬ 
neuse de Naples , se servait principalement de cette 
recette. Peut-être tout cela u’est-il pas vrai. Cette 
science est de celles qu’il faudrait ignorer. 

Les poisons qui coagulent le sang au lieu de dé¬ 
cliner les membranes , sont l’opiura , la ciguë , la 
jusquiame, l’acouit, et plusieurs autres. Les Athé¬ 
niens avaient raffiné jusqu’à faire mourir par ces 
poisons réputés froids leurs eonipatrio les couda mués 
à mort. Un apoihicaire était le bourreau de la répu¬ 
blique. Ou dit que Socrate mourut fort doucement, 
et comme on s’endort ; j’ai peine à le croire. * 
Je fais une remarque sur les livres juifs, c’est que 
chez ce peuple vous ne voyez per.sonne qui soit mort 
empoisonné. Une foule de rois et de pontifes périt 
par des assassinats. L’Uistoire de celte nation est 
1 histoire des meurtres et du brigandage ; mais il 
n’est parlé qu’eu un seul endroit d’un homme qui 
se soit empoisonné iui-mèjue ; et cet homme n’est 
point un juif ; c’était nu syrien nommé Lizias, gé- 
iiéial des armées d Aütiochus Epipliane. Le second 
iviedesMacltabéesdu (i )qu’il s’empoisonna ^'vitam 
'vmeno finivit. Ishn^ ces livres des Machahées son t 
len sup.ects. Mon cher lecteur, je vous ai déjà prié 
de ne i ieu croire de léger. 

Ce qui m’étonnerait le plus dans Thistoire des 
mœurs des anciens Romains , ce serait la conspira- 
tiou des fcmn.es romaines pour faire périr par 


(i) Cliap, X, V. i3. 
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le poison , non j)as If'urs maris , mais en général 
les principaux citoyens. C’était, dit Tite-Live, en 
l’an 423 de la fondation de Rome ; c’éty.t donc dans 
3 e temps de la vertu la plus austère ; c’étaifa vaut qu’on 
eût entendu parler d’aucun divorce , quoique le di¬ 
vorce fût autorisé; c’était lorsque les femmes ne 
buvaient point de vin , ne sortaient ^iresque jamais 
de leurs maisons que pour aller aux temples. Com¬ 
ment imaginer que tout-à-coup elles se fussent ap¬ 
pliquées à connaître les poisous , qu’elles s’assem¬ 
blassent pour en composer , et que sans aucun in¬ 
térêt apparent elles donnassent ainsi ia mort aux 
premiers de Rome ? 

Laurent Ecbard , dans sa compilation abrégée , 
se contente de dire que « la vertu des dames ro- 
« maines se démentit étrangement ; que cent soi- 
« xanie et dix d’entre elles se mêlant de faire le mé- 
« lier d’empoisonneuses , et de réduire cet art en 
« préceptes , furent tout à la fois accusées , con- 
« vaincues et punies. » 

Tiîc-Live ne dit pas assurément qu’elles réduisi¬ 
rent cet art en préceptes. Cela signifierait qu’elles 
tinrent école de poisons ; qu’elles professèrent cetle 
science ; ce qui est ridicule. Il ne parle point de 
cent soixante et dixprofesseuses en sublimé corrosif 
ou eu vert-de-gris. Enlin, il naflirme pointqn’ily 
eût des emjioisonneuses parmi les femnies des séna¬ 
teurs et des chevaliers. 

Le peuple était extrêmement .^ot et raisonneur 
à Rome , comme ailleurs ; voici les paroles de 
'liîe-Live : 
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(i)« L’année 42$ fut au nombre des niaraeu- 
« reuses ; il y eut une mortalité causée par l’inteiu- 
« périe de l’air , ou par la malice bumaiue. .Te vou- 
« drais qu’oli pût affirmer avec quelques auteurs que 
« la corruption de l’air causa celle épidémie , plutôt 
K que d’attribuer la mort de tant do rornam.s au poî- 
« son, comme l’ont écrit faussement des liistorieas 
a pour décrier cette année, » 

Ou a donc écrit faussement , selon Xite-Live , 
que les dames de Rome étaient des empoisonneuses ; 
il ne le croit donc pas : mais quel intérêt avaient ces 
auteurs a décrier cette année ? c'est ce que j ignore. 

« Je vais rapporter le fait, contiiiue-t-il, tel qu’on 
« 1 a rapporté avant moi.n Ce pas là le discours 
d au Ijonime persuadé. Ce (ait d’ai leurs ressemble 
bien à une labié. Une esclave accuse environ soi¬ 
xante et dix femmes , parmi lesquelles il y eu a de 
patriciennes , d avoir mis la peste dans Home ea 
préparant des poisons. Que!ques-unc.s des accusées 
demandent perniLssion d'a\aler leurs drogues, et 
elles ex[)irent sur-le-cbamp. Leurs complices .sout 
coudauinées à mort sans qu’on .spécilie le geufe de 
sup[)lice. 

J ose soupçonner que cette liistoriette, à laquelle 
Tite-Live ne croit point du tout, itjérile d’èlre re¬ 
léguée a 1 endroit où ;’oij conservait le vaisseau 
qu une vestale avait tire sur le rivage avec sa ceiîi- 
tute , ou Jupiter eu personne avait arrête la fuite 
des Romains , où Ciastor et i'oilux étaient venus 
combattre à cheval ; ou l’on avait coupé un caillou 


(i) Première Décade, livre VIIÏ. 
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avec un rasoir J et où Simon Barjone, surnommé 
Pierre , disputa de miracles avec Simon le magi¬ 
cien * etc. 

Il n’y a guere de poison dont on ne puisse pré¬ 
venir les suites en le combattant incontinent. Il n’y 
a point de médecine qui ne soit un poison quand la 
dose est trop forte. 

Toute indigestion est un empoisonnement. 

Un médecin ignorant et même savant, niais inat¬ 
tentif , est souvent un eiupoisuuneur ; un bon cuisi¬ 
nier est à coup sûr un empoisonneur à la longue - 
si vous n’étes pas tempérant. 

Un jour le marquis d’Argenson, ministre d’Etat 
au département élrangpr, lorsque son frère était 
ministre de la guerre , reçut de Londres une lettre 
d’un fou (comme les ministres en reçoiveiità chaque 
poste) : ce fou proposait un moyen infaillible d’em¬ 
poisonner tous les liabitans de la capitale d’Angle¬ 
terre. Ceci ne me regarde pas , nous dit le marquis 
d’Argenson , c’est un placet à mou frère. 
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Magie , évocation , sortilège , etc. 

Il n’est guère vraisemblable que toutes ces abo¬ 
minables ab.'vurdités viennent, comme le dit Piucbe, 
des feuillages dont on couronna autrefois les têtes 
d’Isis et d’O.siris. Quel rapport ces teuiiiages pou¬ 
vaient-ils avoir avec l’art'd’enebaater des serpens , 
avec celui de ressusciter un mort, ou^de tuer de* 
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hommes avec des paroles , ou d’inspirer de l’amour, 
ou de métaraorphoser des hommes eu bêtes ? 

Enchantement , incantatio , vient, dit-on , d’un 
mot chaldéen que les Grecs avalent traduit parejpox 
digonoeïa , chanson productrice, Incantatio vient de 
Chaldée ! allons , les Bockajt ^ vous êtes de grands 
voyageurs ; vous allez d’Italie en Mésopotamie en 
un clin-d’œil ; vous courez chez le grand et savant 
peuple hébreu ; vous en rapportez tous les livres et 
tous les usages j vous n’êtes point des charlatans. 

Une grande partie des superstitions absurdes ne 
doit-elle pas son origine 4 des choses naturelles.!’ Il 
n y a guère d animaux qu’on n'accoutnine à venir au 
son d une musette ou d’un simple cornet pour re¬ 
cevoir sa nourriture. Orphée , ou quelqu’un de ses 
prédécesseurs , joua de la musette mieux que les 
autres bergers ; ou bien îi se sei vit du cJiaut. Tous 
les animaux domestiques accouraient à sa, voix. Ou 
supposa bien vite que les ours et les tigres étaient 
t.e la pai'tie : ce pi emier ]ias aisément fait, on n’eut 
pas de peine a cioire que les Orphées lésaient dan¬ 
ser les pierres et lesarbre.s. 

Si ou fait danser un ballet à des rochers et à des 
sapins , il en coûte peu de bâtir des villes en ca¬ 
dence. Les pierres de taille viennent s’arranger 
d elles-memes, lorsqu’Amphiou chante : il ne faut 
qu mr violon pour construire une ville , et uu cor¬ 
net à bouquin pour la détruire. 

L enchantement des serpens doit avoir une cause 
encore plus spécieuse. Le serpent n’est point un ani¬ 
mal vorace et porté 4 miire. Tout reptile est timide, 
La première chose que lait uu serpent ( du moius ea 
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Europe ) dès qu'ü voife^uri homme , c’est de se ca¬ 
cher dans un trou comme un lapin et un lézard. 
L’instinct de Thomine est de courir après tout ce 
qui s’eniuit , et de fuir lui-même devant tout ce qui 
court apres lui , excepté quand il est armé, qu’il 
sent sa force , et surtout qu’on le regarde. 

Loin que le serpent soit avide de sang et de chair, 
il ne se nourrit que d’herbe, et f>asse un temps 
très considérable sans manger : s’il avale quelques 
insectes, comme font les lézards , les caméléons, 
en cela il nous rend service. 

T'ous les voyageurs disent qu’il y en a de très 
longs et de très gros ; mais nous n’eu connaisson.s 
point de tels en Europe. On n’y voit point d’hom¬ 
me , point d'enfant, qui ait été attaqué par un gros 
serpent ni par un petit; les animaux n’atraquent 
(jue ce qu’ils veulent manger ; et les chiens ne mor¬ 
dent les passans que pour défendre leurs maîtres. 
(Hie feroitun serpent d’un petit enfant ? quel plai¬ 
sir aurait-il à le mordre ? il ne pourrait en avaler 
le petit doigt. Les serpens mordent, et les écureuils 
aussi ; mais quand on leur fait du mal. 

.le veuxeroire qu’il y a eu des monstres dans l'es¬ 
pèce des .serpens comme dans celle des hommes ; je 
consens que l’armée de Réguius se soit mise sous 
les armes en Afrique contre un dragon , et que de¬ 
puis il y un normand qui ait combattu contre 

la gargouille. Mais on m’avouera que ces ca.s sont 
rares. 

Les deux serpens qui vinrent de lenédos exprès 
pour dévorer Laocoon et deux grands garçons de 
■^ingtans , aux yeux de toute l’armce troyenne . 
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sont nn beau pi'odi^e, d’être transmis à la 

po_6téritc par des vers bexaraêtres et par des statues 
qui réprésentent Laocoon comme un géant , et ses 
grands enfans comme des pigmées. 

Je conçois que cet événeuieat devait arriver lors¬ 
qu’on [U’enait avec im grand vilain cîievaJ de bois (i ) 
des villes bâties par des dieux ; lorsque les iieuves 
rem ontaieni vers leurs sources, que les eaux élaie.it 
changées eu sang , et que le soleil et la lune s’arrê¬ 
taient à la moindre occasion. 

Tout ce qu’on a conté des serpens était très pro¬ 
bable dans des pays où Apollon était descendu du 
ciel pour tuer le serpent Eython. 

Ils passèrent aussi pour être très prudens. Leur 
])rüdeuçe consiste à ne pas courir si vite que nous , 
et à se laisser couper en morceaux. 

La morsure des serpens, et surtout des vipères , 
n'est dain't'reuse que lorsqu’une esprèce de rage a fait 
fenil enter un petit réservoir d’une liqueur extrê¬ 
mement âcre qu’ils ont sons leurs gencives. Hors de là 
un serpcul n’est pas plus dangereux qu’une anguille. 

Plusieurs dames ont apprivoisé et nouri-i des ser¬ 
pens , les ont placés sut: leur toilette, et les ont en¬ 
tortillés autour de leurs bras. 

Les nègres de Oniriée adorent un serpent qui ne 
lait de mat à personne. 


(i) Le cheval de bois était une machine semblable à ce 
qu’ûii appela depuis le helier. C’était une longue poutre 
terminée en tête de cheval : elle fut c®iî>erv€ô en Grèce . 
et Pausanjas (Et qu’U l’a vue. 


- "« 5 . 
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Il y a plusieurs sortes (le oes repli!es ; et quel¬ 
ques-unes sont plus dangereuses que les autres dans 
les pays diaud.s ; niais en général le serpent est un 
animal craintii' et doux ; il n’est pus rare d’en yoir 
qui tettent les vaciies. 

Les preniîprs hommes qui virent des gens, plus 
hardis qu'eux , apprivoiser et uonrrir des serpens , 
et les faire venir d un coup de sifllet, comme nous 
appelons les abeilles, prirent ces gens-là pour des 
sorciers. Les Psilies et les Marses , qui se familiari¬ 
sèrent avec les serpens, eurent la même réputation. 
Il ne tiendrait qu’aux apothicaires du l'oiUm, qui 
prennent des vifières parla queue , de se faire respec¬ 
ter aussi connue des magiciens du premier ordre. 

L enchantement des serpens passa pour une chose 
conslanle. J.a sainte Ecriture incnie , qui entre tou¬ 
jours dans nos faiblesses, daigna se oonfoniKT à 
cet le idee vulgaire (i). « L aspic sourd qui se bouche 
« les oreilles pour ne pas entendre la voixdusavant 
« enchanteur. » 

(2) « J’enverrai contre vous des serpens quirésis- 
« teront aux encbanteinens. » 

(3) *«t Le inétlisaot est semblable au serpent qui ne 
« cède point à rruebanteur. » j 

L’euchantement étaitquehiuefois assez fort pour 
faire crever les serpens. Selon l’ancienne physique 
cet animal était immuriel. Si quelque rustre trou¬ 
vait un serpent mort dans son climuin, il la liai l bien 

(i) Psaume LVIl. — (2) Jérémie, ckap, VIH, v. 27. — 
(3) Eccléeiaste. 

incTioxx. rHii,osûi'H.^7. 
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que ce fut quelque enchante qv qui l’eût dépouiiié 

du droit de l’immortalité, 

Frigidus inpratis cantando rumpitur aoguis. 

EîîchA-îîtement des morts, ou évocatiow. 

Enchanter un mort, le ressusciter, ou s’en tenir 
à évoquer sou ombre pour lui parler, était la chose 
du monde la plus simple. Il est très ordinaire nue 
clans ses rêves on voie des morts , qu’on leur parle , 
qu’ils vous répondent. Si on les a vus pendant le 
sommeil, pourquoi ne les vcrra-l-cm point pendant 
la veille. Il ne .s’agit que d’avoir un e.spvit de Pytlioîi ; 
et pour faire agir cet esprit de Python , il ne faut 
qu’êlre un fri^ion, et avoir affaire à un esprit faible ; 
or personne ne niera que ces deux choses n’aient 
été extrêmement communes. 

L’évocation des mort.s était un des plus sublimes 
mystères de la magie. Tantôt on fesait pa.sser aux 
yeux du curieux quelque grande figure noire qui .se 
mouvait par des ressort.s dans nu lieu un peu ob.s» 
cur ; tantôt le sorcier ou la sorcière se contentait de 
dire qu’elle voyait l’ombre, et sa parole suffi.sait. 
Cela s’appelle la nécromancie. La fameuse jiytho- 
nis.se d’Endor a toujours été un grand sujet de dis¬ 
pute entre les pères de l’Eglise. Lesage Ihéodoret , 
dans sa que.stion LXII sur le livre des rois , assure 
que les morts avaient coutume d’apparailre la tète 
enba.s \ et que ce qui effraya la pythonisse , ce fut 
cpie Samuel élait sur ses jambes. 

S. Augustiu , interrogé par Simpliclen , lui ré¬ 
pond , dans le second livre de ses questions , qu’il 
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n’est pas plus extraordinaire de voir nue pytEonisse 
faire venir un ombre , que de voir le diable em¬ 
porter .Jésus-Clirist sur le pinacle du temple et sur 
la montagne. 

Quelques savaus voyant que cliez les Juifs ou 
avait des esprits de Python, eu ont ose conclure que 
les Juifs n’avaient écrit que très lard , et qu’ils 
avaient presque tout pris dans les fables grecques ; 
mai,s ce sentiment n’est pas soutenable. 

Des autres sortii.èges. 

Quand on est assez habile pour évoquer des morts 
avec des paroles, on peut à plus forte raison faire 
mourir des vivans, ou du moins les en menacer, 
comme le médecin malgré lui dit à Lucas qu’il K-i 
donnera la lièvre. Du moins il n’était pas douteux 
que les sorciers n’eussent le pouvoir de faire mou¬ 
rir les bestiaux ; et il fallait opposer sortilège à sor¬ 
tilège pour garantir son bétail. Mais ne nous mo¬ 
quons point des anciens ; pauvres gens que notis 
sommes , sortis à peine de la barbarie ! Il n’y a pas 
cent ans que nous avons fait brûler des sorciers dans 
tonie l’Europe ; et on vient encore de brûler une 
sorcière vers l’an 1750 , à Vurtzbourg, Il est vrai 
que certaines paroles et certaines cérémonies suf- 
liseiit pour faire périr un troupeau de moutons , 
pourvu qu’on y ajoute de l’arsenic. 

L’Histoire critique des. cérémonies supersti¬ 
tieuses , par le Brtiu de l’oratoire , est bien étrange ; 
il vent combattre le ridicule des sortilèges , et il a 
lul-mème le ridicule de croire à letir puissance. Il 
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préiend que Marie R'jcaille 'a sorcière , étant en 
prison à Valogne , parut à quelques lieues de là 
dans le raïf me temps , selon le témoignage juridique 
du juiie de "Valogne. li rapivorte le fameux procès 
des bergers rie B ne, condamnés à ftre pendus et bx ù- 
lés par ie parlement de Paris en 1691. Ces bergers 
avaieni été assez sots pour se croire sor ciers , et as¬ 
sez ruécltaiifi pour meler des poisons réeis à leurs 
sorcelleries iina-ouaires. 

Te père le lu tin proteste (i) qu’il y eut beaucoup 
de surnaturel dans leur fait, et qu'ils furent pen¬ 
dus en consé'juence. L’arrèl du parlement est direc¬ 
tement contraire à ce que dit l’auteur ; « La t:our dé- 
«ciareles accusés dueuieut atteints i-t convaincus 
« de superstition , d’impiétés , sacrilèges , prufana- 
« tion.s , eiiijjoisoniieniens. » 

L arrêt ne ilit pjis que ce soient des profanations 
qui aient lait pér ir des animaux : il dit que ce sont 
les eiijpüisoiineiuens. On peut commettre trn sacri¬ 
lège sans être sor cier , comme ou empoisonne sans 
être sorcier. 

D’autres juges firent brûler , à la vérité , Je curé 
Gaufiidi, et ils crurent fermement rfoe le diable l’a¬ 
vait fait jouir de toutes ses pénitentes. Le cuvé Gau- 
fridi croyait aussi en avoir obligation au diable ; 
mais c était eu i6it ic’i taitdans ie temps où Ja plu¬ 
part de nos provinciaux n’étaient pas fort au dessus 
des Caraïbes et des Nègres. It y en a eu encore de 
nos jouis quelques uns de cette espèce , comme le 


(i ) Voyez le procès des bergers de Brie, depuis la page 
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jésuite Girard ^ l’ex-jésuiîe Nonotte , le jésuite Du¬ 
plessis, rex-jésuite Malagrida ; mais celte espece 
de /oas devient fort rare de jour en jour. 

A l’égard delà lycanthy'opie^c'ast-k-àivQ des hom¬ 
mes métamorpliosés en loups par des enchantcmens, 
il suffit qu’un jeune berger , ayant tué un loup , et 
s’étant revêtu de sa peau, ait fait peur à de vieilles 
feïumes , pour que la réputation du berger devenu 
loup se soit répandue dans toute la province , et de 
là dans d’autres. Bientôt Virgile dira: 

(i) HIs ego ssepè lupum fîeri, et se condere silvis 

Mœrim, sæpè animas imis excire scpulcris. 

Mœris devenu loup se cachait dans les bois : 

Du creux de leurs tombeaux j’ai vu sortir des âmes. 

Voir uu homme loup est une chose curieuse ; mais 
voir des âmes est encore plus beau. Des moines du 
Mont Gassin.ne virent-ils pas l’ame de S. Bénédict 
ou Benoît Des moines de Tours ne virent-ils pas 
celle de S. Martin ? Des moines de Saint-Denis ne 
virent-ils pas celle de Charles-Martel? 

Enchantement pour se faire aimer. 

Il y en eut pour les filles et pour les garçons. Les 
Juifs en vendaient à Rome et dans Alexandrie; et 
ils en vendent encore en Asie. Vous trouverez quel¬ 
que,suns de ces secrets danslePctit-Albert; mais vous 
vous mettrez plus au fait, si vous lisez le plaidoyer 
qu’ Apulée composa lorsqu’il fut accusé par un 


(i) Ecloga VIII, T. 97 et seq. 
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cJirétien , dont ii avait époasé la fille , de l’avoir en¬ 
sorcelée par des philtres. Son beau-père Emiliea 
prétendait qu’Apulée s’était servi pxinci paiement 
de certains jioissons, atteuda que Nénns étant née 
de la mer , les poissons devaient exciter prodigieu¬ 
sement les femmes à l’amour. 

On se servait d’ordinaire de verveine, de ténia, 
de l’iiippomanc , rpil n’était autre chose qu’un peu 
de l’arrlère-l'aix d'une jument Joi.squ’eDe produit 
.son poulain, d'un petit oiseau nommé parmi nous 
hochequeue, en latin, motacilla. 

Mais Apulée était principalement accusé d’avoir 
employé des coquillages , des pattes d’écrevisses 
des hérissons de mer, des huîtres cannelées, du 
calmar, qui passe pour avoir beaucoup de semen¬ 
ce, etc. 

Apulée fait asser, entendre quel était le vérita¬ 
ble philtre qui avait engagé Pudentilla à se don¬ 
ner à lui. Il est vrai qu’il .avoue fian.s .st)n pl.aidoyer 
que sa femme l’avait appelé un jour magicien. Mais 
quoi ! dit-il, si elle m'avait appelé consul, serais-je 
consul [jourccla.^ 

be satyrion fut regardé cliez les Grecs et chez les 
Ilom.ains comme le piiiltrc le plus puissant : on 
i’ap;ic'ait la plante apl^iodtsia, racine de Vénus. 
Nous y ajoutons la roquette .sauvage; c’est Veruca 
des latins (i): Et Venerem j-evocam eruca moran- 
tem. Nous y mêlons sur-tout un peu d’essence d’am¬ 
bre. La mandragore est pa.s.sée de mode. Quelques 
vieux déhanchés se sont servis de mouches cantba- 


(î) Martial. 
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rides , qui portent en effet aux parties génitales , 
mais qui portent beaucoup plus à la vessie , qui 
l’excorient, el qui font uriner du sang; ils ont été 
cruellement punis d’avoir voulu pousser l’art trop 
loiu. 

La jeunesse et ia santé sont les véritables philtres. 

Le chocolat a passé pendant quelque temps pour 
ranimer la vigueur endormie de nos ’petits-maîtres 
vieillis avant l’âge ; mais on aurait beau prendre 
vingt tasses de chocolat, on n’eu inspirera pas plus 
de goût pour sa perso une- 

Ut ameris, araabilis esto. 

Pour être aimé, soyez aimable. 


ENFER. 

Inferum, souterrain : les peuples qui enter¬ 
raient ics morts les mirent dans le souterrain ; leur 
a nie y était donc .ivec eux. Xelle est la première 
physique et la première métaphysique des Egyp¬ 
tiens et des Grecs. 

Les Indiens be.auconp plus anciens, qui avaient 
inventé le dogme ingénieux de la métempsycose , 
ne crurent jamais que les âmes fussent dans le sou¬ 
terrain. 

Les .laponnais, les Corréens, les Chinois,les peu- 
]des de la vaste lartarie orientale et occidentale, 
ne surent pas un mot de la philosophie du souter¬ 
rain. 

Les Grecs, avec le temps, firent du souterrain 
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un vaste royaume , qu’ils donnèrent libéralement à 
Plutou et à Proserpiue sa femme. Ils leur assignè¬ 
rent trois conseillers d’Etat, trois femmes de charge, 
nommées les Furies trois parques pour filer, dévi¬ 
der , et couper le fil de la vie des liomraes. Et comme 
dans l’antiquité chaque héros avait son chien pour 
garder sa porte, on donna à Phiton un gros chien 
qui avait trois têtes ; car tout allait par trois. Des 
trois couseiÜers d’Etat, Miuos, Eaqne , et Rhada- 
nianthe , l’aii jugeait la Grèce, l’autre l’Asie mi¬ 
neure (car les Grecs ne connaissaient [las alors la 
grande Asie ), le troisième était pour l’Europe. 

Les poètes ayani luventé ces {-ufers s’en moquè¬ 
rent les preiuier's. Tantôt Yirgile parle sérieusement 
des enfers dans l’Enéide, parcequ’alors le sérieux 
convient à .sou sujet j tantôt il eu parle avec mépris 
dans ses Géorgiques. 

Félix qui potuit l'crum cognoscere causas, 

Atque metiis omnes et inexoraJhle fatum 
Subjecit pedibus, strepitumque Aclieroniis avari ! 

Heureux qui peut sonder les lois de la nature, 

Qui des valus préjugés foule aux pieds rimpüsture. 

Qui regarde en pitié le Styx et l’Acliéron, 

Et le triple Cerbère, et la barque k Caron ! 

On déclamait sur le théâtre de Pvome cos vers de 
la Troade, auxquels quarante mille malus applau¬ 
dissaient, 

Tænara et aspero 

Reguum sub domiuo, limen et obsideni 
Custos uonfacili Cerbenis ostio. 

Rumores vacul, verbaqiie itiania, 

Et par solUcito fabula soinnio, 
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Le palais de Pluton, son portier à trois têtes, 

Les couleuvres d’enfer à mordre toujours prêtes, 

Le Styx, le Pldégéton, sont des contes d’enfaas. 

Des songes impoi'tuns, des mots vides de sens. 

Lucrèce, diorace, s’exprîmeut avec la même force ; 
Cicéron , Sénèque, en parlent de même en vingt ea- 
clroits. Le grand empereur Marc-Aurèle rais on ne en¬ 
core plus philosophiquement qu’eux tous, (i) « Ce- 
« lui qui craint la ]nort,craint ou d’être privé de tons 
« sens,ou d’éprouver d’autres sensations. Mais si tu 
« n’as plus te.s sens , tu ne seras plus sujet à aucune 
« peine , à aucune misère. Si tu as des sens d’une 
K autre espèce , tu seras une autre créature. » 

Il n’y avait pas un mot à répondre à ce raisonne- 
ment dans la philo-sophie profane. Cependant, par 
la contradiction attachée à l’espèce humaine, et qui 
semble Taire la base de notre nature, dans le temps 
même que Cicéron di.sajt publiquement : « Il n’y a 
« point de vieille femme qui croie ce.s inepties «, 
Lucrèce avouait que ces idées fesaieut une grande 
impression sur les esprits ; il vient, dit-il, pour les 
détruire. 

Si certum faiera esse vidèrent 
AKrumnai’um horaiiies, alicpiâ ratione valerent 
Reliigioiiibus atque mlnis obsistere vatum. 

Niiuc ratio nulla estrestandi, nulla facilitas; 

AKteraas quoniam pœuas in morte timeiidum est. 

Si l’on voyait du moins un terme à son malheur, 

On soutiendrait sa peine, on combattrait l’erreur. 

Ou pourrait supporter le fardeau de la vie; 


i) Liv. VUI, nO 6a. 
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Mais d’un j)las grand supplice elle est, dit~ou, suivie; 

Après de tristes jours on craint réternité. 

Il était donc vrai que- parmi les derniers du peu¬ 
ple , les uns riaient de l’enfer, les autres eu trem¬ 
blaient. Les uns regardaient Cerbère, les Furies, et 
Plutou, comme, des fables l idicutes ; les autres ne 
cessaient de porter des offrandes aux dieux infér- 
naux. C’était tout comme chez nous. 

Etquoeuraqiie tamon miseri venêre, parentant 

Et uigras mactant pecudes, et Maiiilju divî.s 

Infi rias mittunt, multôque in rébus acerbis. 

Acriùs admittuiit auunos ad relliglonem. 

Ils conjurent ces dieux qu’ont forgés nos caprices; 

Ils fatiguent Pluton du leurs vains sacrifices ; 

' Le sang d’un bélier noir coule sous leurs couteaux; 

Plus ils souî iualli.enrt;ux, et plus ils sont dévots. 

Plusieurs pbUüsophe.s , qui ne croyaient pa.s aux 
fables des enfers, voulaient ejue la populace fût 
contenue par cetie croyauce. Tel fut Timée de Lu¬ 
cres, tel lut le politique historien Polyhe. « L’enfer, 

« dii-il, est iuuule aux sages, mais uéeessaire à la 
« populace Insensée. » 

Il est assez connu que la loi du Pentaleuque n’an- 
noiiea jamais un enfer, (i) Tous les hommes étaient 


^ (i) Dans le Dictionnaire encyclopédique, l’auteur de 
î article théologique Au/é/'semble se méjjreiidre étrauge- 
ment, eu citant le Deutéronome, au chapitre XXXil, 
veis. 0,2 et suiv. Il u y est pas plus question d’enfer que de 
mariage et de danse, On fait parler Dieu ainsi : « Us m’ont 
«provoqué dans celui qui n’était pas leur Dieu, et ils 
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plongés clans ce chaos de contradictions et d’incer¬ 
titudes quand .les ns-Christ vint au monde. Il con¬ 
firma la doctrine ancienne de l’enfer ; non pas la 
doctrine des poëtes païens, non pas celle des prêtres 
égyptiens , mais celle cju’adopta le christianisme, à 
laquel e il faut que tout cède. Il annonça un royaume 
qui allait Tenir, et un eider qui n’aurait point de fin. 

Il dit expressément à C’apharnaüm en Galilée (i): 
« Quiconque app; liera son frère Raca sera condain- 
K né par le sanhédrin, mais celui qui l’appellera 
« fou ^ sera conf ia inné au gehenei hinnon, gehcuue 
« du feu. » 

Cela prouve deux choses : premièrement que Jé¬ 
sus-Christ ne voulait pas qu’on dît des Injures ; car 

« m’ont irrité dans lem's vanités; et moi je les provoqne- 
« rai dans ceint qui n’esC pa.s mon peuple, et je les irri- 
« ferai dans une nation folle. — Un feu s’est allumé dans 
«ma fureur, et il brûlera jusqu’au bord du souterrain, et 
« il dévorera la terre avec ses germes, et il brûlera les ra- 
« ciues des montagnes. — J’accumulerai les maux sur eux; 
«je viderai sur eux mes flèches; je les ferai mourir de 
« faim ; les oiseaux les dévoreront d’une morsure amère ; 
«j’enverrai contre eux les dents des bêtes avec la fureur 
« des reptiles et des serpens. Le glaive les dévastera au- 
« dehors, et la frayeur au-dedans, eux et les garçons, et 
« les filles, et les enfans à la mamelle, avec les vjieillards. » 

Y a-t-il là, s’il vous plaît, rien qui désigne des châtimens 
après la mort? Des herbes sèches, des sej'jiens qui mor¬ 
dent, des filles et des enfans qu’on tue, ressemblent-ils à 
l’eufer ? n’est-il pas honteux de tronquer un passage pour 
y trouver ce qui n’y e.st pas? Si l’auteur s’est tromjié, on 
lui pardonne; s’il a voulu tromper, il est iacxcusahla, 

(i) Matthieu, chap. V, v. 2. 
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i! n’appaiteiiait rjua lui, comme maître, (rappeler 
les prévaricateurs pharisiens race de 'vipères. 

Sec(ju(.lement, rrue ceux qui disent des injures à 
leur prochain méritent l’en/er : car la gehenna du 
tsu était dans la vallée d’Ilinnon, oii l'on brûlait 
autrefois des victimes à Moloch ; et cette gcbenua 
ligure le feu d’enfer. 

Il dit ailleurs (t): « Si quelqu’un sert d’aclioppe- 
« ment aux faibles qui croient en moi, il vaudrait 
« mieux qu ou lui mit au cou une meule u.sinaire, 
tt et qu’on le jetât dans la mer, 

« Et si ta main te lait achoppement, coupe-la ; 
« il est bon [lour toi d’entrer manchot dans la vie , 
« plutôt que d’aller dans la gehenna 'du feu inextiu- 
H guible , où le ver ne meurt point, et où le feu ne 
« s’éteint point. 

« Et si ton pied te fait achoppement, coupe tou 
« pied ;il est bon d’cnircr boiteux dans la vie éter- 
« uclle , plutôt que d’eire jeté avec te.s deu.x pieds 
« dans la geheuua inextinguible, où le ver ne meurt 
«point, et où le feu ne s éteint point. 

H Et si ton œîi te fait achojjpenuoit, arrache ton 
« (xtil, il vaut mieux entrer borgne dans le royaume 
« de Dieu , que d etre jeté avec te.s di ux yeu.x dans 
« la gehenna du leu , où le ver ne meurt point, et 
« où le feu ne s’éteint point. 

« Car cliacun .sera salé par le feu ,et toute victime 
« sera salée par le sel. 


(i)_Marc, chap, IX, v. /jaetsuiv. 
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« Le sel est bon ; que si le sel s’affadit, avec 
« quoi salerez-vous ? 

« Tous avez dans vous le sel ; conservez ia nnix. 
« parmi vous. « 

Il dit aiilenrs, sur le ebernin de Jérusalem * 
« Quand le père de /auiille sera entré et aura fermé 
« la porte vous resierez dehors , et vous heurterez , 
« disant : Maître , ouvrez-nous ; eî en répondant, il 
«vous dira: Nescio 'vos ^ d’où été s-vous? et alors 
« vous coiiiinencerfz à dire : Nous avons mangé et 
« bu avec toi, et tu as enseigne dans nos carrefours j 
« et il vous répondra ; Nescio 'vof, d’où étes-vous? 
K ouvriers d’iniquités et il y aura pleurs et grince- 
« mens de dents , quand vous verrez Abraham, Isaac, 
« Jacob , et tous les prophètes, et que vous serez 
U. chassés dehors. » 


Malgré les autres déclarations positives émanées 
du Sauveur du genre humain, qui assurent la dam¬ 
nation éternelle de quiconque ne sera point de notre 


Eglise, Origène et quelques autres u’out pas cru l’é¬ 
ternité des peines. 

Les-sücinieus les rejettent, mais ils sont hors du 
giron. Les lotherjens et les calvinistes, quoique 
é.garés hor.s du giron , admet tem un erd'cr sans llu. 

Dès f[ue les, hommes vécurrut en société , ils du- 
■ rcnt s’appercwohyiue plusieurs eou])ah!es échap- 
piiieiit a la sévérité des lois ; ils punissaient les cri¬ 
mes publics f il lalîut établir un frein pour les cri- 


Q) Luc, chap. XlII. 
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iTies secrets; la tel 1,41 ou seule pouvait être ce frein. 
Les Persans, ies ChaUlétns , les P-gyptiens, Its 
Grecs, imaginèrent des punitions après la vie, et 
de tous les peuples anciens qu( nous connaissons, 
les Juifs , comme nous l'avons déjà observé, furent 
les seuls qui n’admirenl que des cbâtimeus tempo¬ 
rels. Il est ridicule de croire ou de feindre de croire, 
sur quelques passages très obscurs, que l’enlVr élait 
admis par les aucieunes lois des -Tuil's . par leur Lé- 
vitique ,par leur Décalqgue , quand l’auteur de ces 
lois ne dit pas un seul mot qui pttisse avoir le moin¬ 
dre i-apporl aveef les eliâtiiiu ns de la vie future. Ou 
serait en droit de dire au rédacteur ttii Penlatcurjue : 
"Vous et. s un bomme inconsé |ueut et .sans probité, 
comme sans rai.soii, très indigne du nom de légis- 
btteur que vous vous arrogez. Quoi ! vous connais¬ 
sez- un dogme au.ssi nqu'iman!, ans.si nére>saire au 
peuple que celui de l’enfer, et vous ne l’anrioucez 
pas ex;)[es.sénienl et uuid.s qu’il e.it admis chez 
toutes le.s nations (pii vous t uvirounenf, vous vous 
cimieniez de laisser deviner c. dogme par (jueiques 
comnieritaleurs (pd viendront quatre ni il te ans après 
vous, et fjui donneront la torture à quel pies nues 
de vos paroles pour y trouver ce que vous n’av;z. 
pas dit? Ou vou.s ète.s un ignoran:, qui ne savez jias 
que celle créance élait universelle en Egypte, eu 
Cljaldee, en Perse; ou vous êtes un boinnu* très 
mal-avisé, si étant iusiruii de ce dogme vous n’eu 
avez pa. fait la base de votre rebgion. 

Les ailleurs des lois juives pourraient, tout au 
plus rèfiüüdre : Nous avouoini que uous sommes 
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excessivement ignonins ; qiîe nous avons appris 4 
ccriiv fort tard ; que notre peuple était une horde 
sauvasse et barbare . qui de noire aveu erra près d’un 
demi-siècie dans des destrts impraticablesj qu’elle 
usurpa enfin un petit pays par les rapines Us plus 
odieuses, et par les crnantés les plus détestables 
don! jauiais l'bi.sloire ail fait mention. Nous n’a- 
■vions aucun commerce avec les nations policées j 
comjueut voiib z vou - que n ms pussions ( nous les 
pUis terrestres des lioinmes ) inv^-nler un système 
toul spirituel ? 

Nous ne nous servions du mot qui répond à ame, 
que pour signifier la m/e; nous ne connûmes notre 
Dieu et scs ministreft, scs anges, que comme des 
èlius corporels : la dislinctiou de l’ame et du corps, 
l’idée d'une vie après la mort, ne peuvent être que 
le fruit d’une longue înéditalion , et d’une philoso- 
plile (rès fine, üencuidez aux HoUeiitots et aux Nè¬ 
gres, qui hibiteut uu pays cent fois plus étendu 
que le nôtre, s’ils connaissent la vie à veuir? Nous 
avons cru faite assez de jjersuader à notre peuple 
(jue Dieu punissait les malfaiteurs jusqu’à la qua¬ 
trième génération, so.l par la lèpre, soit par des 
morts subites , soit par la jierte du peu de b.en 
qu’on pouva t posséder. 

O.! reiiiitjuc'ait à celte apologie: Vous avez in- 
vcn'é un synème dont le ridicule saute aux veiix j 
car le mai'aiieni {{ui se portait bien, et dout ia fa¬ 
mille prospérait, devait uéeessaireiuent se moquer 
de vous. 

La])ülogiste de la loi juda'tque répondrait alors: 
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Nous TOUS trompez; car pour un criminel qui lai- 
sonuail juste ,U y eu avait cent qui ne raisonnaient 
point du tout. Celui qui ayant commis un crime ne 
se seniait puni ni dans son corps, ni dans celui de 
son il s , craijînair r'our son petit-lils- De plus, s’il 
n’avait pas aujourd’biii quelque ulcère puant, au¬ 
quel nous éüotis très sujets, il en éprouvait dans 
Je cours de quelques années; il y a toujours des 
malheurs dans une famille , et nous fesions aisé- 
nient accroire que ces malheurs étaient envoyés par 
une main divine , vengeresse des fautes secrètes. 

Il serait aisé de répliquer à cette réponse, et de 
dire : Notre excuse uc vaut rien, car il arrive tous 
les jours que de très lionnètes gens perdent la sauté 
et leurs idens ; cl s’il ii’y a poiut de famille à laquelle 
il ne soit arrivé des inalheius,, si ces mallicurs sout 
des châiiuiens de Dieu, toutes vos familles étaient 
donc des familles de fripons. 

Le prêtre juif pourrait répliquer encore : il dirait 
qu’il va des inaUieurs attachés à ta nature humaine, 
et d’autres qui sont envoyés cxprcssénieut de Dieu ; 
mais on fetah voir à ce raisonneur combien il est 
ridicule de [ïeuscr que la fièvre et ia grêle sont tan¬ 
tôt une punilion divine, tantôt un efi’ei naturel, 

EiiJiu, les pharisiens et les esséuiens, chez les 
Juifs, admirent fa créance d’un enfer à leur niode : 
ce dogme avait tiéjrt' passé des Grecs aux Romains , 
et fut adopté par les chrétiens. 

Plusieurs pères de l'Eglise ne crureut point les 
peines éternelles; il leur paraissait aijsii-dc de brû¬ 
ler peudauL toute i’éteruité un pauvre homme pour 
















ENFER. 65 

avoir volé UTje ch^^vre. Yiigile a beau dire, dans 
sou sis-.èiue chaui de i’Euéide : 

.Sedet œternùmque sedebit 

Infelix Theseus. 

Il pré tend en vain que Thésée est assis pour jamais 
sur une tbaise, el que cette posture est son sup¬ 
plice. D’iuilrrs croyaient que Tuésée est un liéros 
qui n’est po nt assis en enfer, et qu’il est dans les 
champs Elysées. 

Il n’y a pas long-temps qu’un théologien calvi¬ 
niste, nommé Pelit-Pierie, prêcha et écrivit que 
les damnés aurait nt un jour leur grâce. Les autres 
min.si res lui dirent qu’ils n’en voulaient point. La 
dispute s’échautfii ; on prétend que le roi leur sou¬ 
verain lei.r man ia que, puisqu'ils voulaient être 
damnés sans retour, il le tronvuil très Loa, et qn’il 
V donnait les malus. Les damnés de l’Eglise de Neu- 

v ^ 

châlei déposèrent le pauvre Petit-Pierre, qui avait 
pris i’enl’er pour le purgatoire. On a éc it que l’un 
d’etixîui dit :IVJon ami, je ne crois pas plus à l’enfer 
éternel tpie vous ; mais saches qu’il est bon que 
votre .servante, votre tailleur, et sur-tout votre pro¬ 
cureur, y croient. 

.l’ajouterai , pour ViUustration de ce passage, une 
petite exhortation aux philosophes t[ui uient tout 
à pial l’enfer dan.s leurs écrits. Je leur dirai; Mes¬ 
sieurs ,noas ne pa.ssons pas notre vie avec Cicéron, 
Attlcti.s , C.tton , iMarc-Aurele , Epiclète, Je chance¬ 
lier de l'ilospi al,la Mothe-le-Yayer, Des-Ivctaux, 
RenéDescarles, Newton, Locke , ni avec le re,spec- 








05 ENt'EK. 

table Ba\le, qui était si an-cît*s.sus de la fortune; 
jii avec le tro}) vertueux iacrédule Spinosa , qui , 
ii'avant rien, rendit aux eiifans du grand pensiou- 
nairô de Wit, une jïcusion de trois cents iiorin.*^ 
fjue lui fesait le grand de Wit, dunt les Hollan¬ 
dais jiiaugèrent le cœur, qiioiqn il n'y eût rien à 
gagner en le niangean'. Tous ceux à qui nous avons 
arfaire ne sont pas des Des-Barreaux , qui jiayaît à 
des plaideurs la valeur de leur procès qu’il avait 
oublié de rapporler. Toutes les l’cinmes ne sont pas 
des Ninon i’Tuclos, qui gardait les dépôts si reli¬ 
gieusement , taudis tjue les plus graves ](ersannages 
les violaient. Bii un mot, Messieurs, tout le nionde 
n est pas philosophe. 

N O U. s avons al faire à force fripons qui ont peu 
rclléchi ; à une foule de petites gens, brutaux, Ivro- 
<^ties, voleurs, ihèchcz-lrur si vous voulez qu’il n’y 
a point d tri fer, et que l’a aie est niorlelie; pour moi 
je leur crierai dans les oreilles qu'ils .seront damnés 
s’ils me volent : j’imitcr.'ii ce curé de canijiagne, qui 
nyant été outrageusement vole par se.s ouailles, leur 
(lit à son proue : le ue sais à quoi pensait Jésus- 
Christ ^le mourir pour des canadics coiuiiie vous. 

C’est un exccileui livre pour les sots que le Péda¬ 
gogue chrétien, composé parie révérend père d'Ou- 
U'eiuan, de la compagnie de .iésn.s, et augmenté par 
le révérend Coulon, curé de Ville-Juif-lès-Parls. 
Nous avous , Uieii merci, cinquante et une éditions 
de ce livre , dans lequel il n’y a pas une page on 
l’on trouve une ombre de sens •coj-muiu 


,pi 


I rere Outreraan afiimie (page 15 ;, édition in-/C) 
liU îiiinisîre d E.at tic 11 reine Kiisabeth, nonnué 
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le baron deHonsdeu, qui n’a jamais existé, prédit 
au secrétaire d’Etat Cécil , et à six autres conseil¬ 
lers d’Etat, qu’ils seraient damnés et lui aussi ; ce 
qui arriva , et qui arrive à tout hérétique. Il est pro¬ 
bable que Cécil et les autres conseillers a en crurent 
point le baron de Honsdeu; mais si ce prétendu ba¬ 
ron s’était adressé à six bourgeois , ils auraient pu 
le croire. 

Aujourd’hui qu’aucun bourgeois de Londres ne 
croit il l’enfer, comment faut-il s’y prendre.*^ quel 
frein aurons-nous.^ celui de l’honneur, celui des 
lois, celui même de la Divinité, qui veut sans 
doute que l’ou soit juste, soit qu’il y ait un enfer, 
soit qu’il u’y eu ait point. 


ENFERS. 

jNlo rr.E confrère qui a fait l’article Enfer n’a pas 
luu'lé de la descente de .fésus-Christ aux enfersj c’est 
un article de foi tiès important; il est expressément 
spécilié dans le symbole dont nous avons déjà parlé. 
Ou deniaiide d’où cet article de foi est tiré ; car il 
ne se trouve dans aucun de nos quatre évangiles, 
et le symbole, intitulé des ap.âtres, u’est, comme 
nous l’avons observé , que du teiups des savans prê¬ 
tres .1 érdme , Auguslm, et Rufin. 

On estime que celte de.sceaîe de notre Seigneur 
aux enfer.s e.st prise oi'iginaii'eiuent de l’évaugiie de 
rvieodême , F nu des plus anciens. 

■Dans cet évangile, le prince du Tartare et Satban, 
apres une longue coavei'satiün avec Adaju, Enoch, 
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Eüe le theslûte, ei Dfivid , « enlendent une voix 
« tomme le tonnerre, et nne voix (‘oiuiue une tem- 
« prte. Düvid dit au prmiîe du 'lartare : Mainte- 
« nant, très viiain et très sale prince de l’enfer, 
n ouvre tes poi tes , et que ie roi de loire enire , etc. 
« Disaul res mots an priace, le Seigneiii' de inaje.sté 
« snrvinten forme d’homme,et il éo ai t a les lënebrcs 
ffl éternelles , et jI romp.t les liens Indl-ssolables ; et 
« par une v rtu invinciide, il visita ceux qui étaient 

* assis dans les profondes léuè'nes des crimes , et 

* dans romnre de la mort des pét'ttés. » 

Jésus-Christ parnt avec i. .VlicUel, ü vaineuh la 
mort; il prit Aclam pat la main; le bon larrftn le 
suivait portant sa croix. Tout c la .se passa en enfer 
en présence de Cari nus et de LeiilhiU.s , qui ressus¬ 
citèrent. exprès pour en rendre léiiioipna^c aux pott- 
lifes xVnne et Caipbe , et au docteur Gamaliel, alors 
m a i I re de S. l* a u I. 

Cei évangile de Nicodéme n’a depuis iong-temp.s 
aucune, aut u ité ; mai.s on trouve une con .i iitalron 
de cette descente aux enfers dans ia première épitre 
de S. Pierre, à la bn du chapitre Itl : < Parcef|ne le 
« C.hrist e .l mort une fois pour nos péclrés, le juste 
« pour les inju.slt’.s, abn de nous oitrir à Dieu , mort 
« à li vér.té eu chair, mais ressuscité en esprit, par 
« lequel il alla prêcher aux espr.ls qui étaient eu 


« prisoti. » 

P,U! leurs pères ont eu des sentimens differens sur 


ce pa.s.sage; mais tuu.s convinrent qu’au fond .lé.sus 
était descendu aux enfers aprè.ssa mort. Ou lit sur 
cela une vaine dd'bcullé. Il avait dit sur la ct^Îx au 
bon larron, vous serez aujourd’hui avec moi en 
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j)aradis. iHui manqua donc de parole eu allant en 
enfer. Celte objection est aisément répondue, en di¬ 
sant qu’il le mena d’abord en enfer, et ensuite en 

de Césarée dit (i) que « Jésus quitta sou 
« corps sans attendre que la mort le vînt prendre; 
« qu’au contraire, il prit 3 a mort toute tremblante, 
«qui embrassait ses pieds et qui voulait s’enfuir; 
« qu’il l’arrêta; qu’il brisa les portes des cachots 
« où élaient renfermées les âmes des saints; qu’il 3 es 
« en tira, les ressuscita , se ressuscita lui-même , et 
« 3 es mena en ii’ioniphe dans cette Jérusalem cé- 
« leste, îaqueUe descendait du ciel toutes les nuits, 
« et fut vue par S. Justin, » 

On disputa beaucoup pour savoir si ions ces res¬ 
suscités moururent de nouveau avant-de monter au 
ciel. S. Thomas assure dans sa Somme (a) qu’ils 
remoururent. C’e.st le S(‘nliment du lin et judicieux 
Calmet. « Nous soutenons, dit-il dans sa disserta- 
« lion sur cette grande question, que les saints qui 
«ressuscitèrent après la mort du Sauveur, mou- 
« t urent de nouveau pour ressusciter un jour. » 
iJieu avait permis auparavant que les profanes 
geiiliis imitassent par anticipation ces vérités sa¬ 
crées. La fal)ie avait imaginé que les dieux ressus¬ 
citèrent Pélops ; qu’Oi'phée tira Eurvdice des en¬ 
fers, du moins pour un moment; qu’Hercule en 
délivra Alceste; qii’Esculape ressuscita Hippolyte, 
etc. etc. Distinguons toujours la fable île la vérité, 


paradis. 

Eusèbe 


(j) Evangile, chap. II. —(2) HL part, quest-LUI. 
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et sonmettons notre esprit Jnas tout ce q'TÎ l’étonne, 
comme tUms ce qui lui panüt conforme à ses faibles 
lumières. 


ENTERREMENT. 


T^;y lisant par un assez- grand'hasard les ca’ions 
d’un coucile de Rrague , tenu en 5<)3 . je rcnn irque 
que li‘ quinzième cantvn défend d’interrer personne 
dans les égl-ses. Des gens .savans tu’as.sui'ent que 
plusieurs autres conciles ont fait la rrièine clé mise. 
De là je conclus cpie dès ce.s premiers siècles, quel¬ 
ques bourgeciis a va seu i eu la vauite de cliangei les 
temples en charniers pour \ pourrir d une manière 
dis'inguée ; je puis me Irom er ; mais e Méconnais 
aucun peup'c de 1 antiquité rpii ait choisi les lieux 
sarrés, où l’ou adorait la divinité, pour eu lairc 
des cloaques de morts. 

Si on aimait tendrement c'hez- les Egyptiens sou 
père, sa mère , et ses vieu.x païens , qu on syuffre 
avec bonté parmi nous , et pour lesquels on a rare¬ 
nient une J assion violente, il était fort agiéauiO 
d’en faire des momies, et tort noble d avoir une 
suite d’aieux en chair et en os dans son ca unet. 
H est dit même (pi'on metiaîl souvent en chez, 

rusurier ie cor, s de sou père et de son gr-ind-pei c. 
Il u'y a point à présent de jiays au monde où 1 ou 
tro.ivât nu écu .sur un pareil ebei; mats couinent 
se pouvait-il faire rjn’iui mit en gage ia momie pa¬ 
ternelle, et qii’üu allât la faire en>errer au-dela du 
lac Maris , en la transportant dans la barque à Ca- 
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ron , apîès que quarante juges , qui se trouvaient à 
point uoinnié sur ie rivage, avaient Hécidé que ia 
nioiuie aj-ait vécu en {rersonne honnête, et qu'elle 
était digne de passer dans la barque, moyennanf un 
sou qu’eije avait soin de porter dans sa liOucîie? 
Un mort ne peut guère à-la-fois faire une prome¬ 
nade sur l'eau , ei rester dans le cabinet de sou he¬ 
ritier on <‘hez un usurier. Ce sont-là de ces petites 
ooul radici .ons de î antiqii.té que ie respect empêche 
d’e ia ni ine r sc rtp ri 1 eu se îf t e u t , 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’aucun temple 
du monde ne fut souillé de cadavrts; on n’enterrait 
pas mêiue dans les villes. Très peu de familles eu¬ 
rent dans Rome le privilège die faire élever des 
niausolé.-s, malgré Ja loi des douze tables qui en 
fesa t une défense expresse. 

Aujourd’hui quelques papes ont leurs mausolées 
dans Sainl-Pieire; mais ils n’empuantissent pas 
l’église, parcequ’üs sont très bien embaumés, eu- 
fermés dans de belles eaisses de plomb, et reeou- 
verfs de gros tombeaux de marbre, à travers les¬ 
quels un mort ne peut guère li anspirer. 

Vous ne vo^ez ni à Rome, ni dans le reste de 
1 Itïil'c , aneiin f.ie ct‘H aboiumablc's cmieiières en¬ 
tourer les églises; l'infection ne .s’v trouve pas à 
côté de la magnibceucc, (t les vivaus n’y mar, lient 
püi{il sur des morts. 

Cette horreur n est sonfferle que dans des ]>ays 
où l’asservissement aux pins indignes usages laisse 
subsisieruri reste de barbarie qui 'ail iioute à l’hu- 
inaniié. 

Vous eu Irez dans la gothique etithédra le de Paris; 
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ENTERREMENT, 
vous T mai’ckez .sur de vilaines pierres mal jointes 
qui ne sont point au niveau; ou les a levées mille 
lois pour jeter sous elles des caisses de cadavres. 

Passez par le duirniev qu’on appelle Saint-Innn- 
ceut; c’esl im vaste enclos consacré à la peste; les 
pauvres, qui meurent très souvenLde maladies con- 
tagieiises, y sont cnlerrés f.èle-inêle; les clnens y 
viennent quelquefois ronger les osseiuens; une va¬ 
peur épaisse, cadavéreuse, infectée, s’en exhale; 
elle est pestilintielle dans les chaleurs de l’été après 
les pluies. Et presfiue à coté de cette vome est 
l’onéra , le palais royal, le louvre des rois. 

On porte, à nue Urne de la ville les immondices 
des privés ; et on enVa.sse , depuis douze cents ans 
dans la même ville , les corps pourris dont cc.s im¬ 
mondices étaient produites. 

L’arrêt que le pailement de Paris a rendu eu 
i-fi,', . ledit du roi de 177-5 contre ces abus , aussi 
dangereux qu’infâmes, n’ont pu être exécutes; tant 
n,d,itade et la sottise ont de force contre la raison 
et contre .es lois! En vain rexemnh' de tant de viHo 
de i’Euroim fait rougir Pari.s ; il ne se corrige poui - 
Paris sera encore long-temps un mélangé uairc 
la n.aguificeuce la plus recbcrcliee , et de la baiba- 

lie la P O.s dcgoù anie. .,iVon de 

Ter^aille.. vlcn. de donner .m qu on e. 

v,alt suivre |nn-.ouf. Un ,.elit mn.eUere d une 1«- 
i-ois.se très nomlireiiso iTifeetait 1 église ei 
::„s V, usines. ua .simple p.srlieuller a ree.ame ronuc 
celte coutume îibomiuab.e , il -i exte 

tt,eus;ilabr.vélescri.dela barbaae;ou , P- 

sente requête au conseil; cnlin le bien p 
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emporté sur l’usage antique et pernicieux ; le cime¬ 
tière a été transféré à un mille de distance. 


ENTHOUSIASME. 

Ce mot grec signifie d’entrailles y agitation 

intérieure; les Grecs inventèrent-ils ce mot pour 
exprimer les secousses qu’on éprouve dans les nerfs, 
la dilatation et le resserrement des intestins, les 
violentes contractions du cœur, le cours précipité 
de ces esprits de feu qui montent des entrailles au 
cerveau , quand on est vivement affecté 

Ou bien donna-t-on d’abord le nom d'enthou¬ 
siasme, de trouble des entrailles , aux contorsions 
de celte Pythie, qui sur le trépied de Delphes re¬ 
cevait l’esprit d’Apollon , par un endroit qui ne 
.semble fait que pour recevoir des corps 

Qii’eutendons - nous par eutbousiasrne? c^ue de 
nuances dans nos affections! approbation, sensibi¬ 
lité , émotion , trouble , saisissement, passion , em¬ 
portement, démence, fureur, rage. Voilà tous les 
élats par lesquels jieul passer cette pauvre ame hu¬ 
maine. 

Lin géomètre assiste à une tragédie touchante ; il 
remarque senleinenl qu’elle est bien conduite. Un 
jeune homme à côté de lui est ému et ne remarque 
rien ; une femme pleure; un autre jeune homme est 
.si transporté, que pour son malheur il va faire aussi 
une tragédie. XI a pris la maladie de L’euthou.siasme. 

Le centurion ou le tribun militaire, qui ne re¬ 
gardait la guerre que comme un métier dans lequel 

DICTIÜNK. 1‘HII.OSOPH. 7 . 7 
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il 7 avait une petite fortune à faiie, allait au con*il)at 
trancpiillement, comme un couvreur monte .sur un 
toit. César pleurait envoyant la statue d’Alexandre, 

Ovide ne parlait d’amour qu’avec esjïrit. Sapho 
exprimait renlhou.siasme de cette passion; et s il 
e.st vrai qu’elle lui coûta la vie, c’est que l’enlhou- 
sia.sme chez elle devint démence. 

L’esprit de parti dispose merveillcu.sement à l’en- 
thousiasine, il n’est point de faction qui n’ait se» 
éuergiunènes. Un homme passionné qui parle avec 
action , a dans ses yeux , dan.s sa voix, dans ses ges¬ 
tes , un poison subtil qui est lancé comme un trait 
dans les gen.s de sa faction. C’est parcelle raison que 
la reine Eli.sabeth défendit qn’ou prêchât de .six 
mois en Angleterre, sans une permis.siori signée de 
sa inain^ pour conserver la paix dans son j' 0 ]' anirie. 

S. Ignace ayant la tête un peu échaunée lit la vie 
des pei’es du désert, après avoir lu des romans. Le 
voilà saisi d’tiu donhle eullionsia.sinc ; il devient 
chevalier de la vierge Marie , il fait ta veille des 
armes, il veut se battre ))Our .sa dame, il a dès vi- 
sious ; la vierge lui apparaît et lui recoin mande son 
fils ; elle lui dit que la .société ne doit porter d autre 
nom que celui de .Tésus. 

Ijnaee coinmunif|ue son enthou.siasme a un autre 
espagnol nommé Xavier. ( elui-ci court aux Indes 
dont iln’cniend point la langue; de la au Japon, 
sans qu’il puisse paTer japonnais ; n’imjjorie , sou 
•niî lOti.siasiue passe daus 1 imagination de quelques 
jeunes jésuites qui apprennent enlm la langue du 
Japon. Ceux-ci, après la mort de Xavier, ne don^ 
lent pas qu’il a’ait fait Jtlus de miracles que les ap6- 
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très, et qn’il u’î'it ressusciié sept ou huit morts 
pour te moi us. En n l’enthousiasme devient si épi- 
déîu. pie tju iis orment au .lapon ce qu’ils appel ent 
une chréù'-fits. Cett. chrétienté hnit ]»ai’ une guerre 
civile et par cent mil e hommes égorgés; l’enthou- 
sjasîiie alors est parvenu à son (lernicr degré, qui 
est le fa:'alisme .et ce fanatisme et devenu rase. 

Le jeune iakir qui vo.t le bout de son nez en fe- 
sant ses prières, s’écliaufre par degrés , jusqu’à 
cro.re que s’il se oioir q- de cliaînes pesant cinquante 
Itvres, l'Etre sujn'cme lui aura beaucoup d'obliga¬ 
tion. il s'en.iort i imagination toute p eiue de bra- 
nia , et ii ne manque pas de le voir en songe. Quel¬ 
quefois même dans cet état où l’on n’est ni endormi 
ni éveilté, de.s ét nceiles sortent de ses veux; il 
voit Iliama resplendis ant de Jnmière, il a des ex¬ 
tases, et cette iuaiadie devient souvenl incurable. 

La rbpse la p us raie e.st de joindre la raison avec 
î’eu’housiasrae; la raison consiste à voir toujours 
les choses comme e'.les sont. Celui qui dans l’ivresse 
voit les objeîs douules c.’-t a loi s privé de la raison. 

L’entiiousiasme est préc;‘'ément comme le vin ; il 
peut exciter tant de tumulte dans les vaisseaux san¬ 
guins , et de si vioieiiies viuiatioms dans ies nerfs, 
que ia rai.son en e.st tout-à-fait détruite. Il peut ne 
caust r que de légères secousses, qui ne fassent que 
donner au cerveau un peu plus d’activité; c’est ca 
qui arîive ans les grands mouvetnens d’éloquence, 
et sur tout l'a ns la [loésie sublime. L’euthousiasaie 
i'aisonn.ibie e.st ,e partage des grand.s poètes. 

Cet entliousiasine raisonnable est la perfection de 
leur art ; c’est ce qui lit croire autrefois qu’ils étaient 
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inspirés des dieux, et c’est ce qu’on n’a jamais dit 

des autres artistes. 

Comment le raisonnement peut-il gouverner l’en¬ 
thousiasme ? c’est qu’un poëte dessine d’abord l’or¬ 
donnance de son tableau; la ra.son alors tient le 
crayon. Mais veut-il animer ses personnages, et leur 
donner le caractère des passions i’ alors l’imagina¬ 
tion s’échauffe , l’enthousiasme agit ; c’est un cour¬ 
sier qui s’emporte dans sa carrière. Mais la carrière 
est régulièrement tracée. 

L’enthousiasme est admis dans tous les genres de 
poésie où U entre du sentiment : quelquefois même 
il se fait place jusque dans l’églogue, témoins ces 
■vers de la dixième églogue de Virgile : 

Jam milû per rupes videor lucosque sonantcs 

Ire; libetpartho torquerecydouiacornu 

Spicula ; tanquain hæc sint nostri njecicina furoris, 

Aut Deus ille malis hominum mitescere discat. 

Le st'vle des épîtres , des satires , réprouve 1 en¬ 
thousiasme ; aussi u’en trouve-t-on pas dans les 
ouvrages de Boileau et de Pojie. 

Nos odes, dit-on, sont de véritables chants 
d’enthousiasme; mais comme elles ne se chantent 
point parmi nous, elles sont souvent moins des 
odes que des stances ornées de réliexions ingénieu¬ 
ses. Jetez les yeux sur la plupart des stances de la 
belle ode à la Fortune, de .Jean-Baptiste Rousseau. 

Vous chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 

Concevez Socrate à la place 
Lu fier meurtrier de CUtus : 
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Vous verre?, uu roi respectable j 
Humain, géuér ux, étjuitable^ 

Un roi digin^ de vos autels ; 

Ma s à la - l ,çe de Socrate, 

Le fameux vainqueur de VEuphrate 
Sera le dernier des mortels. 





Ce conplet est une courte dissertation sur !e mé- 
l'ite personnel d’Alexandre et de Socrate; c’est un 
sentim nt particul eruu jiaradoxe. Il n’est point 
vrai qu’A'exaadre sera !e dernier des mortels. Le 
héros qui vengea la Gr ce, qui subjugua l’Asie, qui 
pleura Dunus , qui ])unit ses meurtriers, qui res¬ 
pecta la famille du vaincu, qui donna un trône au 
vertueux Abdolonlme , qui tétablit Porus, qui bâtit 
tant de vil es en si peu de temps , ne sera jamais le 
dernier des mortels. 

Tel qu’on nous vante dans Thistolre, 

Doit peut-être toute sa gloire 
A la iion e de sou rival : 

L’inexpérience indocile 
Du compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le succès d’Anuibal. 

Voilà encore une réHexion philosophique sans 
aucun eiitlioiisiasme. Lt de plus, il est très /aux 
que es fciuies i.e Varron aient fait tout le succès 
d’Annüial; la ruine de bagoute , la prise delarin, 
la défaile de Scipion pète de l’alricain, les avau- 
taj^es remportés sur Sempronius , la victoire de Tré- 
bie, a victoire de Treziiuène, et tant de savantes 
m"rcbe.'', ti'oal r en de et mrauix avec ia bataille de 
Lanacs , où \ arron fat vainen , dit-on, ])ar sa faute. 

i ^ 









rs enthousiasme. 

Des faits si défigurés düivent-ils être plus approu¬ 
vés dans une ode que dans une histoii'e ? 

De tontes ]es odes modernes, celle où il règne îe 
plus grand enthousiasme qui ne s’affaiblit jamais, 
et qui ne tombe ni dans le /aux , ni dans Tampoulé , 
est 1« Timothée, ou la fête d’Alexandre par Drydeii: 
elle est encore regardée en Angleterre comme un 
chef-d’œuvre inimitable, dont Pope n’a pu appro¬ 
cher quand il a voulu s’exercer dans le même genre. 
Cette ode fut chantée ; et si on avait eu un musicien 
digne du poêle, ce serait le chef-d’œuvre de la poésie 
lyrique. 

Ce qui est toujours fort à craindre dans l'enthou¬ 
siasme, c’est de se livrer à l’ampoulé, au gigantes¬ 
que, au galimatias. Eu voici un grand exemple dans 
l’ode sur la naissance d’un prince du sang royal. 

Où suis-je? quel nouveau miracle 
Tient encor mes sens enchantés 1 
Quel vaste, quel pompeux spectacle 
Frappe mes yeux épouvantés ! 

Un nouveau monde vient d’éclorc : 

L’univers se relornie ercore 
Dau.s les abymes du chaos; 

Et pour réparer ses ruines, 

Je vois des demeures divines 
Descendre un peuple de héros. 

Nous prendrons cette occasion pour dire qu’il y 
a peu d'enthousiasme dans l’ode sur la prise du 
Namur. 

Le hasard m'a fait tomber entre les mains une 
critique très injuste da poème des Saisons de M. de 
Saim-Larxiberl, et de la traduction des Géorgiques 
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de Virgile par M. Deîille. L’auteur , acharné à dé¬ 
crier tout ce qui est louable dans les au leurs vivans, 
et à louer ce qui est coudamnabie dans les morts , 
Teut faire admirer cette strophe : 

JcTois monter nos cohortes, 

La flamme et le fer en main, 

Et sur des monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques, 

S’ouvrir un large chemin. 

IL ne s’apperçokpas que les termes de piques et de 
briques font: un efi’ei très désagréable ; que ce n est 
jioiut un grand effort de monter sur des briques, 
que riiitage de briques est très faible après celle des 
morts ; qu’ou ne monte point sur des monceaux de 
piques, et que jamais ou n’a entassé de piques 
aller à l’assaut ; qu’on ne s’ouvre point un large che- 
lîiiu sur des 7 'ocs ; qu’il fallait dire ; «Je vois nos 
« cohortes s’ouvrir un large chemin à travers les 
« débris des rochers , au milieu des amies brisées , 
H et sur des jnorts entassés ; » alors il y aurait eu de 
la gradation , de la vérité , et une image terrible. 

Le critique n’a été guidé que par son mauvais 
goût, et par la rage de l’envie qui dévore tant de pe¬ 
tits auteurs subalternes. Il faut, pour s’ériger en 
critique , être un Quintilien, un Rollin ; il ne faut 
pas avoir l’insolence de dire , cela est bon , ceci est 
mauvais , sans en apporter des preuves convain¬ 
cantes. Ce ne serait plus ressembler à Rollin dans 
son Traité des études ; ce serait ressembler à Fré- 
Ton, et être par conséquent très méprisable. 
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On connaît assez tout ce qae l’antiquité à dit de 
cette passion honteuse, et ce que les modcrnts ont 
répété. Hé.siode est le premier auteur classique qui 
en ait parlé. 

« Le potiei’ porte envie au potier, l’artisan Hl’ar- 
« tisan , le pauvre même au pauvre , le musicien au 
« musicien^ ou si l’ou veut donner un antre sens au 
« mot Aoidos')^ le poêle au poète. » 

Lougïtempsavant. Hésiode, Job avait dit : « L’en- 
« vie tuç les petits. « 

Je crois que Mandeville , auteur de la fable des 
abeilles , est le premier qui ait voulu fu’ouver que 
l’envie est une l'ort bf>une chose , une passion très 
utile. Sa première raisou e.st que l’eu vie est au-s.si 
uaîurelle à l’homme que la l’ai tu et la soif : f{u‘ou la 
découvre dans tons les enf'aus , ainsi que dans les 
chevaux et dans les chieus. Voulez-vous que vos 
enfaus se baissent, caressez l’uu plus que l'autre ; le 
secret est infaillible. 

Il prétend que la première chose que font deux 
jeunes femme.s qui .se rencontrent est de se ciiercher 
des ridicules , et la seconde de se dire des flatte.''ies, 

li croit que sans l’envie les arts seraient iiiédio- 
cremeut cultivés , et que Rapliaël u’auroit pas été 
un grand peintre s’il n’avait pa.s été jaloux de Mi¬ 
chel-Ange. 

Mandeville a peut-être pris l’cmulation potir l’en- 
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Tie ; peut-être aussi i'émulation n’est-elle qu’une 
envie qui se lient dans les bornes de la décence. 

Michel-Ange pouvait dire à lla]>haël : Votre en¬ 
vie ne vous a porté qu’à travailler encore mieux que 
moi ; vous ne m’avez point décrié ; vous u’avez point 
cabale contre moi auprès du pape; vous n’ayez point 
tâché <le me faire excommunier pour avoir mis des 
borgnes et des boiteux en paradis , et de succnieus 
cardinaux avec de belles femmes nues comme la 
main en enfer , dans mon tableau du jugement der¬ 
nier. Allez , votre envie est très louable ; vous êtes 
un brave envieux , soyons bous amis. 

Mais si l’envieux est un misérable sans talens ^ 
jaloux du mérite comme les gueux le sont des ri¬ 
ches ; si , pressé par l’indigence , comme par la 
turpitude de son caractère , il vous fait des Nou¬ 
velles du Parnasse, des Lettres de madame la com¬ 
tesse , des Années littéraires , cet animal étale une 
envie qui n’est bonne à rien , et dont Mandeville ne 
pourra jamais faire l’apologie. 

On demande pourquoi les anciens croyaient que 
l’oeii'de l’envieux ensorcelait les gens qui le regar¬ 
daient, Ce sont plutôt les envieux qui sont ensor¬ 
celés. 

Descartes dit que « l’envie pousse la bile jaune 
« qui vient de la partie inférieure du foie, et la bile 
« noire qui vient delà rate , laquelle se répand du 
« cœur par les artères , etc. « Mais comme nulle es¬ 
pèce de bile ne se forme dans la rate , Deseartes, en 
parlant ainsi , semblait ne pas trop mériter qu’on 
portât envie à sa physique. 
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Un certain Voët ou Voetius, polisson en tliéo- 
logie, qui accusa iJrscartes d'attiéi-Sfue , .tait très 
njaJade de la biie noire ; mais il sav'aiî eiu'ore moins 
que üescarfes coninient sa délestabie bile se répan¬ 
dait dans son sang. 

j-VIadame Pernelle a raispn : 

Les envieux mourront; mais non jamais Tenvie. 

Mais c’est un bon proverbe qu’il vaut niieiixfaire 
envie cfue pitié. Fesons donc envie autant que nous 
pourrou.s. 


ÉPIGRAMME. 

C 

mot veut dire pro[trement tnsciiplion ainsi 
uneé[)igramme devail être cour le. Cejles de l’an¬ 
thologie grecque .sont pour la plupart lînes et gra¬ 
cieuses ; elles n’oni rien des images grossières que 
Catulle et Martial ont protiiguées . et que Marut et 
d'autres ont imitées. Kn voici qiie]que.s unes tra¬ 
duites aVec une brièveté dont on U souvent repro¬ 
che à la laugue frança ise d’élre privée. L’autenr est 
inconnu. 


Sua I.ES SACRIFICES À Hercuuï. 

Un peu de mied, un peu de lait, 

Rendent Mercure favorable; 

Hercule est bien plus cher, il est bien moins traitable^ 
•Sans deux agneaux jiar jour il n’est point satisfait. 

On dit qu’à mes moutons ce dieu sera propice. 

Qu’il soit béni ! mais entre nous, 

C’est un peu trop en sacrifice : 

Qu’importe qui les mange ou d’Hercule ou des loups? 
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StiR Laïs, qui remît son miroir dans le temple de 

VÉNUS. 

Je le donne à Vénus, puisqu’elle est toujours belle; 

Il redouble trop mes ennuis. 

Je ne saurais me Toir dans ce miroir fidèle 
Ki telle que j’étais, ni telle que je suis. 

Sur une statue de Vénus. 

Oui, je me montrai toute nue 
Au dieirTVIai’s, au bel Adonis, 

A Vuicaiu même, et j’cn rougis; 

Mais Praxitèle, oùm’a-t-il vue? 

Sur une statue de Niobh, 

Le fatal courroux des dieux 
Cliangea cette femme en pierre; 

IjC sculpteur a fait bleu mieux; 

Il a fait tout le contraire. 

SxrR DES FLEURS , À UNI? FiLI.E GRECQUE QUI PASSAIT 
POUR ÊTRE FIÈRE. 

Je .sais bien que ces fleurs nouvelles 
.Sont luiu d’égaler vos appas; 

Ke vous enorgueillissex pas-, 

Le temps vous fanera comme elles. 

bUR LE AN DRE , QUI NAGEAIT VERS LA TOUR d’HÉM 
PENDANT UNE TEMPETE. 

Kpigramme imitée DEPUIS PAR Martial. 

Léandre, conduit par l’Amour, 

En nageant, di.sait aux orages: 

Lalssez-moi gagner les rivages, 

IS’e me noyez qu’à mon retour. 



J4 ÎÎPIGx^AMME. 

A travers la faiblesse de la traduction , il est a's« 
d'entrevoir ia délicatesse et les grâces piquantes de 
ces épigramraes. Qu’elles sont difféienles des gros¬ 
sières images trop souvent peintes dans Catulle et 
dans Martial ! 

At nunc pro cervo meutulasupposita est,,.., 

Uxor, te cunnos nescîs babere duos. * 

Marot en a fait quelques-unes où l’on retrour* 
toute raméuité de la Grèce. 

Plus ne suis ce que j’ai été 
Et ne le saurai jamais être; 

Mon beau printemps et mon été 
Ont fait le saut par la fenêtre. 

Amour, tu as été mou maître, 

Je t’ai servi sur tous les dieux. 

0 !i ! si je pouvais deux fois naître, 

Comme je te servirais mieux ! 

Sans le printemps et l’été qui font le saut par fa 
fenêtre^ celte épignnnmeserait digue de Callimaque. 

•le li'oserais en dire autant de ce rondeau , que 
taut de gens de lettres ont si souvent répété : 

Au bon vieux temps un train d’amour regnoit 
Qui sans grand art et dons se demenolt, 

Si qu’im bouquet donné d’amour profonde 
C’étûit donner toute la terre ronde, 

Car seulement au cœur on se prenolt; 

Et si par cas à jouir on venoit, 

Savez-vous bien comme on s’eutretenoit? 

Vingt ans, trente ans, cela durolt un monde. 
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Au bon viftux temps. 

Or est passé ee (ju’Amüur ordonno t (i), 

Rien que pleurs feints, rien que changes on voit. 
Qui voudra donc qu’à aimer je me fonde, 

Il faut premier que l’amour on refonde, 

Et qu’on le mène ainsi qu’on le menoit 
Au bon vieux temps. 

Jediiai.s d abord que peut-être ces rondeaux , don 
le mérité est île répéter à la lîu de deu^ coupletg 
les mots qui cotameueenl ce petit poëme ,.sGut une 
invention gothique et puérile , et que les Grecs et 
le.s leomains u oui jamais avili la dignité de leurs 
langues liarraoiiieuses par ces niaiseries difîtciles. 

Ensuite jc demanderais ce que c’est qu’un tixiiu 
ci utTiouj <jut rtÿiio , un tvdiii Qui sô clsitiènc suiis dons. 
Je pourrais demander ;i 'vonif'àjouirQ^aî'casaoi^t 
des exjn'essioiis dél.catevS et agréables; di s'efitre te¬ 
nir et se fonder à aimer ne tiennent pas nu peu de la 
itarbarie du temps, que Maat>l adoucit dans quel¬ 
ques unes de ses petites poésies. 

Je penserais (pie l’e/bne/re /’amot/r est une ima-e 
bien peu convenable, que si on le rcl'on.î on ne le 
mène pas.; et je dirais enhn que les femmes pou¬ 
vaient répii (uer à Marol ; Que ne Je re/buds-lu 
îüi-meme? quel gré le saura-t-on d’un amour tendre 


(i) Il est évident qu’alors on prononçait tous les oi ru- 
dement, dénienoit^ ordonnoit^ et non pas 
ordonnait, démenait', prenait, puisque ces termi¬ 
naisons l'imaieiit avec voit. Il est évident encore qu'oa so 
permettait les ùai/femens, les hiatus. 

niri'j’ioKN. l’H 1 rosoi’u. 7, {} 
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et constant. rjiumtiil n’y aura point crautre anionr ? 

Le mérite de ce^jeiit ouvrage seiuhle consister 
dans nne facilité naïve. Mais que de naïvetés dé¬ 
goûtantes dans presque tous les ouvrages de la cour 
de François I ! 

Ton vieux coutean, Pierre Martel, rouillé 
Semble ton nejs jà retrait et mouillé, 

Et le foiurreau tant laid où tu rengaines ; 

C’est que toujours as aimé vieilles gaines. 

Et la licelle à quoi il est lié, 

C’est qu'attaché seras et marié. 

Quant au manche de corne, connoît-oii 
Que tu seras cornu comme un mouton. 

Yoilà le sens, voilà la proidiétie 
De tou couteau, dont je te remercie. 

Est-ce un pourtisan qui est l’anteur d’une telle 
épigramnie.^ est-ce un matelot ivre dans nu cabaret ? 
Maroi malheureu; enieut n’eu a que trop l'ait dans 
ce genre. « 

Les épigramnies qui ne roulent que sur des dé- 
baucües de moines, eî sur des oi)sceniiés ^ sont mé¬ 
prisées des bounétesgens. Elles ne .'ont goûtées que 
par une jeunesse eifrénée , a qui le sujei ])lail beau¬ 
coup plus que Je style. Changez d’oijjet , mellez 
d'autres acteurs a la plae.e ; alors ce qui vous amu¬ 
sait paraîtra dans toute sa laideur 
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La. visibilitîé , L’ArPARiTioiï, l’illusteatiom , n 

RELUISANT, 

O M ne voit pas trop quel rapport ce mot peut 
avoir avec trois lois, ou trois mages , qui vinrent 
cVQ rient condniis par une étoile. C’est apparemment 
cette étoile brillante r^ui valut à ce jour le titre 
d'Epiphanie. 

Ou demande d’oii venaient ces trois rois, en quel 
endroit; ils s’étaient donné rendez-vous ïi y en avait 
nu, dit-on , qui arrivait d’Afrique. Celui-là n’était 
donc pas venu de l’Orient, On ditque c étaient trois 
mages ; mais le jjeuple a toujours préféré trois roi.s. 
On célehre j ar-toul la fête des rois , et nulle part 
celle des Jtiages. On mange le gàt(au des rois et 
non pas le gâteau des mages. On crie, le roi boit ^ et 
non pas h mage boit. 

I)'ailleurs , comme ils apportaient avec eux beau¬ 
coup d’or, d encens et de myrrhe, il fallait bien 
qu ils fussent de très grands seigneurs. Lesmagesde 
ce temps-la n étaient pas fort riches. Ce n’était pas 
comme du temps du faux S mer dis. 

1 eriullien est ie premier qui ait assuré que ces trois 
voyageurs étaient des rois. S. Ambroise et S. Césaire 
d Arles tiennent pour les rois. Et on cite eu preuve 
ces passages du psaume LXXI : « Les rois de Tar- 
« si.s et des îles lui offriront de.s présens. Les rois 
« d Arabie et de Saba lui apporteront des dons. » Les 
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tins ont appelé ces trois rois Ma^alat , Galg’alat , 
Saratiii ; les an tics Atijos , Satn.s , Pai’atoras. Ecs 
catholiqiiei les connaisse^' sous le nom de Gas¬ 
pard , Meicüior et Balthavar. L’éveque Osorius rap- 
pot le ( ne ce fut un ro. de Cran îtiuor dans le royaume 
de Calicii' fjiii entreprit ce vorage avec deux mages , 
etrjiie ce roi , de retour dans son pays , bâtit une 
chapelle a la s-ainte "Vierite, 

O * 

Ou demande combien UsdoniuTeni d’or à Joscpli 
e'^ a MaricPPiu.iiciitsconimfn’ate^urs assurent qu’ils 
firent les pins riches pi ésen; . lisse iotulent sur l’é- 
vangîie de l’cnf.ance, dans lefjueî il ist dit que Jo¬ 
seph et Marie furent volés < ii Eg pie par Titus et 
Dniiiacbiis. Or , discni-tls, on ne les auroit pas vo¬ 
lés s’ils n‘.Tv;iienl pnsen beaneonp d’argent.Cesdeux 
voleur ; (nreiit | eridns tlp-'uis ; l'uu fut le bon lar¬ 
ron, et r.unre ie iiiatnais larron. Mais Févengile 
de Nhnnléine letu-doiuie d autre.s aonns ; il lesap- 
]>oHc Dénias cl Gesta'-. 

Le II.élue évangile de ren''ance dit qnc ce furent 
desinage.' et non pasde.s rois pii vinrent à /îclbléem; 
qii’iJ.'i filaient é é la véritécondiiiis par mieéfoile, 
niai.s tpie l'éioilc avanl ce.ssé ilc paraître quand il.s 
furent tlans l’é ablc, nn a ige leur apparat en forme 
d’étoi'e pour leur en leniiTieii. f/et évangile assure 
(pie c tte vi.sitc de.s lroi> niage.s avait eic prédite par 
/oradasclif . qui est Je ni (Tue que nous appelons 
Zoroa.stre, 

Suarex a recherché ce qu’était devenu l’or que 
présent ère ni les trois rois ou les trois mages. H 
prétend que la somme devait être très forte , et (|ue 
trois rois ne pouvaient faire im présent médiocre, li 


/ 


- « 
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clit que tout cet argent fut donné depuis h Judas , 
qui, servant de maître-d’hôtei , devint un fripon , 
et vola tout le trésor. 

Toutes ces puérilités n’ont fiût aucun tort à la rète 
de TEpiphanie , qui fut d’abord instituée par l’E-.; 
glise grecque connue le noju le porte ^ et ensuite 
célébrée par l’Eglise latine. 


EPOPEE. 


Poe 


ME E P XQ U JE J 


Puisque épos signiliait discours chez les Grecs, un 
poème épique était doue un discours ; et il était en 
vers pareeqiie ce n’était pas encore la coutume de 
raconter en prose. Cela paraît bizarre , et n’en est 
pas moins vrai. Un Pliéréeide passe pour le pre¬ 
mier grec qui se soit servi tout uniment de la prose 
pour faire une histoire moitié vraie (j), moitié 
iausse , comme elles l’ont été presque toutes dans 
l’antiquité. 

Orphée , Linus , Jamyris , Musée , prédécesseurs 
d’Homère , n’écrivirent qu’en vers, Hésiode , quh 
était certainement contemporain d’Homere’, ne 
donne qu’tn vers sa théogonie , et son poème des 
travaux et des jours. L’harmonie de la langue grec¬ 
que invitait tellement les hommes à la poésie , une 
maxime i essence dans un vers se gravait si aisément 


^ (i ) Moitié vraiec’est heaucoiip. 
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cl.'iu.s la jnéinoire, que It-a lois, les oracles, la morale , 
la liiéülogie , tout était en vers. 


D'TIéstode. 

Ti ijt usage des fables qui depuis ïong-femns 
étaieni rceufs dans la Gi'èee. On voit clairement, à 
la manière sncemcte dont il parle de Prodiétliée , 
et d r.pirnethee ^ ^pi’il su[)pose ces notions déjà fa- 
iiiliicres a tous les Grecs, li n’en parie que pour 
montter qu il faut iravailler, et qu’uu lâtdif repos 
dans lequel d’autres mytliologisies ont fait consister 
la félicité de l’homme , est un attentat contre lis 
ordres de l’Etre suprême. 

Tâchons <le présenter ici au lecteur une imitation 
de sa fable de Pandore en changeant cejtendant 
quelque.chose aux premiers vers , et en nous con¬ 
formant ati.x idées rt ciics depuis lîé.iode ; car au¬ 
cune mythologie ne fut jamais uniforme. 

Proinéthée autrefois pénétra daiî.s les cieux. 

Tl prit le feu sacré, qui u’.apparticut qu’aux dieux. 

Tl eu fit part a l’iioinme; et la race mortelle 

De l’esprit (pii meut tout obtint quelque étincelle. 

T*erfide ! .s’écria Jujutçr irrité , 

Ils seront tou.s puuis de fa témérité ; 

11 appela VIIIcàln ; Vulcain créa Pandore. 

De toutes lr.s beautés qu’en Venu .s on adore 

Il orna mOllfuneutses memljres délicats; 

Les Amours, les Désirs forment scs premiers pas. 

Les trois Grâces et Fl<jre arrangent .sa roiifurc, 

Et mieux qu’elles encore elle imtend la parure. 

Hiuerve lui donna l’art de persuader ; 

La niperhe Junon celui de commander, 
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Du dangereux Mercure elle apprit à séduire, 

A tralûr ses amans, à cabaler, à nuire; 

Et2>ar son écolière iLse vit sui’passé. 

Ce chef-d’œuvre fatal aux mortels fut laissé ; 

De Dieu sur les humains tel fut l’arrêt sujjrêrae ; 

« Voilà votre supjilioe, et j’ordonne (ju’on l’aime «(i). 

Il envoie à Pandore un écrin 2Jrécieux ; 

Sa forme et son éclat éblouissent les yeux. 

Quels biens doit reufermer cette boite si belle ! 

De la bonté des dieux c’est un gage fidèle; 

C’est là qu’est renfermé le sort du genre humain. 

Nous serons tous des dieux... Elle l’ouvre; et soudain 
Tous les fléaux ensemble inondent la nature. 

Hélas ! avant ce tem2)s, dans une vie obscure, 

Les mortels moins iusti’uits étaient moins malheureux; 
Le vice et la douleur n’osaient a232>rücher d’eux ; 

La 2iauvreté, les soins, la 2>eur, la maladie, ^ 

Ne précipitaient 2>oiut le terme de leur vie. 

fous les cœurs étaient purs et tous les jours sereins, etc. 

Si Hésiode avait toujonrs écrit ainsi , qu’il se¬ 
rait .sujun’ienr à Homère ! 

Ensuite Hésiode déxrit le.s quatre Ages fameux , 
dont il est le premier qui ail parlé ( du moins parmi 
les anciens auteurs qu.' nous resient Le jireniier 
âge est celui qui préc éda Pandore , tem2)s auquel 
les hommes viv.'uent avec les dieux. L’â'œ de fer est 

O 

celui du siège de T;;èbes et de Trove. « Je .suis ^ 
« dit-il , dans le cinqvième , et je voudrois n’étre 
J-as né. h {^ue d’Jiornrae.s accablés par l’envie-, par 


(i) On a 2)lacé ici ce.s vers d’Hésiode, qui sont daus le 
texte avant la création de Pandore. 
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le fanatî.snae et par la tyrannie^ en ont dît autant 

depuis Hésiode ? 

C’est dans cepoëme des travaux et des jours qu’on 
trouve des proverbes qui se sont perpétués , comme, 
« le potier est jaloux du potier , » et il ajoute, « le 
« mu.sicien du musicien , et le pauvre niêine du 
■ pauvre. C’est là qu’est l’original de cette i’able du 
<t rossignol tombé dans les serres du vautour. Le 
rossignol chanta en va.n pour le fléchir , le vautour 
le dévore. Hésiode ne conclut pas que « ventre af- 
tt famé n’a point d’oreilles j » mais que les tyrans ne 
sont pas fléchis par les talens. 

On trouve dans ce poé’nie cent maximes dignes 
des Xénoj>hon et des Caton : 

Les hommes ignorent le prix de la .société ; ils 
ne savent pas que la moitié vaut mieux que le tout. 

L’iniquité u’est pernicieuse qu’aux petits. 

L'équité seule fait fleurir les cité.s. 

Souvent un lioiumc injuste suflit pour ruiner sa 
patrie. 

Le méchant qui ourdit Ja perte d’un homme pré¬ 
pare souvent la sienne. 

Le chemin du crime est court et aisé. Celui de 
la vertu est long et diflicile ; mais près du but 
il est délicieux. 

Dieu a posé le travail jïour sentinelle delà vertu. 

îin.^n, se-s précepte.s sur l’agriculture ont mérité 
d’être imités par 'Virgile. H y a aussi de très beaux 
niorccaux dans sa Théogonie. L'Amour qui dé¬ 
brouille le chaos ; Vénus qui, née sur la mer des 
parties génitales d’un dieu , nourrie sur la terre , 
toujours suivie de l’Amour , unit le ciel, la mer et 









ÉPOPÉE. g3 

h terre enserable , sont des emblèmes admirables. 

Pourquoi donc Hésiode eut-il iiioins de réputa¬ 
tion qu’Homère ? Il me semble qu’a mérite égal, 
Homère dut être préréré par les Grecs; il ehanfait 
leurs exploits et leurs victoires sur les Asiatiques, 
leurs éternels ennemis. U célébrait toutes les mai¬ 
sons qui régnaient de .son temps dans J’Achaïe et 
dans le Péloponsse ; il écrivait la guerre la p]u.s mé¬ 
morable du premier peuple de l’Europe, contre la 
plus llotissante nation qui fût encore connue dans 
) Asie, Son poème lut presque le seul mouunicni de 
celte grande époque. Point de ville, point de fa¬ 
mille qui ne se crut honorée de trouver son nom 
dans ces archives de la valeur. Omassure meme que , 
long-teinp.s après lui , queique.s diPérents entre des 
TÜle.s gretxiues , au sujet des terrains limitrophes , 
furent décidés par de.s vers d’Homère. Il devint , 
apres sa mort, le juge des villes dans Josquelies on 
prétend quil demandait l’aumône pendant sa vie. 
Et cela prouve encore que les Grecs avaient des 
poètes long-tempsav;mt d’avoir des géographes. 

li est étonnant que les Grecs , se fesant tant hon¬ 
neur de.s poèmes épiques qui avaient immortalisé 
les coinhats de letits anceires , ne’trouvas.sent per¬ 
sonne qui chaulât les journées de Marathon, des 
l’hcrmopyles , de Platée , de Salamine. Les héros 
de ce temp.s-là valaient bien Agamemnon , Achibe 

eî Ajax, 

lyrthée , cRpil^ïine , poète et ïiiusicien , tel que 
nous avoa.s yu de nas jours le roi de Prusse^ fît la 
guerre ef la chanta. li anima ies Spartiafas contre 
le5 Messeniens par ses yars^ et remporta la vietoîre. 
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Mai.s ses ouvrages sont perdus. On ne dit point qu’il 
ait paru de poëme épique dans ie siècle de Périclès; 
les grands lalens se touriicrent vers la tiagéd;e : 
ainsi Homère resta seul, et sa'*1 cire augmenta de 
jour en jour. Venons à son iiiade. 

De i/Ieiade. 

Ce qui me confirme dans l’opinion qn’Homère 
était de la culouie grecque établie à Süiyrne , c’est 
cette Ibule de niéiaphores et de p Int mes dans ie 
stv'e orientai. La terre qui retentit .sous les pieds 
dans la marciu; de l’arnièe ^ eomiue les foudres de 
Jupiter.sur les monts qui (^ouvrent le géantTypUée ; 
un vent plus noir (pie la nuit (jiii vole avec les tem¬ 
pêtes ; Mars et iVlinei ve , suivis de la Terreur , de 
la Fuite, et de rûi atiable Discorde , sœur et com¬ 
pagne de riioaii(dde dieu des combats, qui s'éiève 
dès qu’elle paraît, et rjui , eu foulant la teirc , porte 
dans le ciel sa tète orgueilleuse. Toute l’îUade est 
pleine de cc-s images ; et c.’est ce qui lésait, dire au 
sculpteur Piouchardou : Lorsque j’ai lu Homère ,j’ai 
cru avoir vingt pieds de liant. 

Son [sociue , qui n’est point du tout intéi'es.sant 
pour nous , était donc très précieux pour tous les 
Grecs. 

Ses dieux sont ridicules aux yeux de la raison , 
mais ils ne l’étaient pas à ceux du préjugé; et c’était 
pour le préjugé qu’il écrivait. 

î?ou.s rions , nous levons !e.s épaules , en voyant 
des dieux qui se disent des injures , qui se battent 
fntre eux^ qui se battent contre des hommes , qui 
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soul Wessés , eî cïoul le sanj» coule ; mais c’était là 
l’ancienne théologie de la Grèce , et de presque tous 
les peuples asiatiques. Chaque nation , chaque pe¬ 
tite avait sa divinité particulière qui la 

conduisait aux comhats. 

Les liahitans ues nuees et de.s étoiles qu’on suji- 
jiosait dans les nuées ^ s étaient lait une guerre 
cruelle. La gueire des anges contre les anges était 
le fondement de la religion des brachmanes , de 
temps imuiéinorial. La guerre des Titans , enfans 
du Ciel e! de la Terre , contre les dieux maître.s de 
l’Olympe , était le premier mystère de la religion 
grecque. Typhon, chez les Egyptiens, avait com¬ 
battu contre Osircth , que nous nommons Osiris , 
et l’avait taillé en pièces. 

Madame Dneier , dans sa préface de l’Iliade, re¬ 
marque très sensément, ajirès Eustatbe , évêque cia 
Tiies.salonique , et Huet, évêque d’Avranebes , que 
chaque nation voisine des Hébreux avait son dieu 
des armées. En effet , Jephié ne dit-il jnts aux Am¬ 
monites (i ^ ^ ous jiossedez justenicnl ce que votre 

« dieu CJiamos vous a donné , souffrez donc que 
« uou'; ayons ce que notre Dieu nous donne 

TSe voit-on ])as le Dieu de .fiu'a vainqueur dans 
les moniagues (^) .. mais r(.'p<>usse dans 1rs vallées 

Oi fint aux hommes qui luttent contre les immor' 
tels, c’esi enrore une idée reçue .Tacob lutte une 
nuit ratière; contre un ange de Dieu. Si .îupiter en¬ 
voie un s(!nge trompeur au chef des Grecs, c Sei¬ 
gneur envoie un esprit trompeur au toi Achab. Ces 


(i) Juges, chap. XI, v. 24 . —^ 2 ) cliap. I, r. ly. 
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t inbièiiies élaieut fréqaens , el 
sunnc. Homère a donc peint son 


n’étonnaient per- 
siècle ; il ne pouvait 


pas peindre les .*-iecles suivans. 

On doit répéter ici que ce Tut une étrange entre¬ 
prise dans la Motte de dégrader Houièie% et de le 
traduire ; tuais il fui encore pins étrange de i’abré- 
ger pour le corriger. Au lieu d’écliauHer son génie 
entâcliant de copier le.s sublimes peintures d’ifo- 
mère , il voulut lui donner de l’esprit : c’est la ma¬ 
nie de la pii-part des I-’ianoais ; une espece de pointe 
qu’ils appelleiii. un trait , une petite antithèse , un 
léger contraste de iiiotù leur sutfii. C’est un déiaut 
dans lequel Racine et r.oilean ne sont presque ja- 
luais tombés. Mais conibicu d’auteurs , combien 
d’hommes de génie meme se sont lais.sé séduire par 
ces puerllité.s qui dessèchent et qui énervent tout 
«cure d’éloquence ! 

En voici, autant que j'en puis juger un exemple 


bi< n fiappant. 

Phanix, au livre IX , pour appaiser la colère 
d’Achille . lui parle à peu-[nés ainsi : 

l.es Prières , mon fils, devant tous éjilorées, 

Bu souverain (Ie,s dieux sont les l.Ucs sacrées ; 

Humbles, le frout baissé, les yeux baignés de ]>lcurs, 
Leur voix triste et plaintive exhale, leur.s douleurs. 

On les voit d’une marche inccrtaïue et tremblante 
Suivre de loin l’Injure impie et menaçante, 

Ïj’I njure au frout .superbe, au regard sans pitié, 

Oui parcourt à grands pas runivers effrayé. 

Elles demandent grâce.'... et lorsqu’on les refuse, 

C’e.st an trône de Dieu tpie leur voix vous accuse; 

On les entend crier, en lui tendant les bras: 

Punlsse'-i le cruel qui ne pardonne pas ; 
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Livi'fiz ce cceur farouche atîx affronts de l’Injure; 
Reiiclez-lui tous les maux (ju’U aînie (ju’oii endure; 
Que Je Barbare apprenne à gémir comme nous. 
Juju tcr les exauce ; et sou juste courroux 
S’apiJesanüt Bientôt sur riiomme impitü3MBÎc. 


Voila une iiacîuction faible, mais assez exacle* et 
malgré la gêne de la rime et la scclieresse de la 
giie, on apperçoit f|tioBptes traits^de cette grande et 
touchanie image si fortemenf peinte dams l’original. 

Que fait le correcieur d’Homère ? il muiHe en 
deux vers d’antithèses toute celte peint arc. 


On offense les dici4^; inaLs par des sacrifices > 
De ces dieux irrités on fuit des dieux propices. 


Ce n es! pi ms qu’une sentence triviale et froide. Il 
y a sans doute des longueurs dans le discours de 
Phœnix; mais ce ii’était pas la peinture des Prières 
cpi’il fallait retrancher. 


Homère a de grands défauts, Horace l’avoue'; tous 
ie.s hommes de goût en Convieuueni: ; il u’y a qu’un 
commentateur qui puis.se être assez aveugle pour î.ie 
les pas voir. Pope iui-mème, iraclncteur du poète 
grec, dit que « c’est une vaste campagne, mais brute, 
« où l’on rencontre des beautés naturelles de toute 


« espèce, qui ne se présentent pas aussi régulière- 
« meut que jardin régulier ; que c’est une 

« ahoudanle pépinière qui coudent les semences de 
« tous les fruits , un grand arbre qui pousse des 
« branches superflues qn’il faut couper. » 

Madame Diicier prend iç parti de la vaste campa¬ 
gne, de la pépinière ,et de l’arbre, et veut qu’on ne 
coupe rien. C’élait sans doute une femme au-dessus 
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de son sexe, eî qnl a rendu de grand,s services aux 
lettres , ainsi que son mari; mais quand elle se fit 
homme , elle se lit commenta leur ; elle outra tant ec 
rôle , qu’elle donna envie de trouver Homère luau- 
■vais. Elle s’opiniâlra au point d’avoir tort avec M. de 
la Motte même. Elle écrivit contre lui en régent de 
collège ; et la Moite répondit comme aurait fait irne 
femme polie et de beaucoup d’esprit. Il traduisit 
très mal l’Iliade : rftais il l’attaqua fort bien. 

Nous ne parlerons pas ici de i’Odyssée ; nous en 
dirons quelque chose quand nous serons à l’Arioste. 

De ViRGILE. • 

Il me semble que le second livre de ri néidc; le 
quatrième , et le sixième, sont autant au-dessus de 
tous les poètes grcc.s, et de tous les latins sans excep¬ 
tion que les slatvies d»; Gîrardbn sont supérieures à 
toutes celles qu’on lit en l'rance avant lui. 

On a souvent dit que Yirgilc a emprunté beau¬ 
coup de traits d’Homère, et que meme il Ini est in¬ 
ferieur dans ses imita lions ; mais il ne l’a point imilé 
dans ces trois cbanls dont je parle. C’est là qu’il est 
lui-même; c’est là qu’il est touchant, et qu’il parle 
au cœur. Peut-cire n’élail-il point fait pour le détail 
terrible mais fatigant des combats, llor.ice avait dit 
de lui, avant qu’il eut entrepris l’Enéide : 

Molle atque facetmn 

Yii'gilio annueruut gaudentes rure camœuæ. 

Facctum ne signifie pas ^cïfricétieiix , mais agréa- 
hle Je ne sais si ou ne retrouve pas un p^gu de cette 
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mollesse heureuse et attexidrissanf;e daus la passion 
fatale de Didon. Je crois du moins y reiroiiver Tau- 
teur de ces vers admirables qu’on rencontre dans ses 
églogues : 


Ut vidi, ut perii, ut me malus abstulit error ! 


Certainement le clianL de la descente aux enfers 
ne serait pas déparé par ces vers de la quatrième 
cglogue : 

nie deùm vitam accipiet, diviaque videhit 
Permixtoslieroas, et ipse TÎdebitur illis, 

Pacatumque reget patrüs virtutibus orbein. 

Je crois revoir beaucoup de ces traits simples , 
clégans, atteudrissans, dans les trois beaux chants 
de rEnéide- 

Tou t le quatrième chant est rempli de vers tou- 
chans , qui font verser des larmes à ceux qui ont de 
l’oreille et du sentiment. 

Dissimulare etiam spsrasti, perfide, tantum 
Posse nefas, tacitusque meâ deeeclere terra? 
l^ec te uoster amor, nee te data dextera quoudam, 

Nec moritura tenet erudeli funere Dido ?. 

Consceudit furibuiida rogos, eusemque rechidit 
Dardauium, non hos quîesitum nmuus iu usus. 

Il faudrait transcrire presque tout ce chant, si ou 
'voulait en faire remarquer les beautés. 

Et daus le sombre tableau des enfers , que de vers 
encore respirent cette mollesse touchante et noble à 
lu fois ! 

Ile, puerijue tanta aulmis assuescitebella;.... 
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Tuqueprior, tu parce, genus qulducis Olympo; 
IVojice tela manu, sanguis meus. 


Enfin, on sait combien de larme.5 fît verser à 
l’empereur Au»u.ste, à Livie, à tout le palais, ce 
seul demi-vers : 

Tu Marceîlus eris. 


Homère n’a jamais fait répandre de pleurs. Le vrai 
poète est, à ce qu’il me semltle, celui qui remue 
l’ame et qui l’attendrit; les autres sont de beaux 
parleurs. .1 e .suis loin de proposer celle opinion pour 
règle. «Je donne mon avis, tlit Montagne, non 
« comme bon, mais comme mien. » 


De Lucain. 

Si vous cliercbex dans Liicain l’unité de lieu et 
d'action , vous ne la trouveiex pas ; mais oii la trou¬ 
veriez-vous? Si vous espérez sentir quelque émo¬ 
tion , quelque intérêt, vous n’eu éprouverez pa.s 
dans les longs détails d’ime giterre dont le fond est 
rend U très sec , et dont les expressions .sont ampou¬ 
lées ; mais si vous voulez des idées fortes, des dis¬ 
cours d’un courage philosopliique etsnblime , vous 
ne les verrez que dans Lucam parmi les anciens. Il 
n’v a rien de plus grand que le discours de Labiciius 
à Oiton,aux portes du temple de .lupiter-Aiumou, 
si ce n’est la réponse de Caton même : 

Hæretnus cuncti superis; teniploque tacente 
îSil facimus non sponte Dei. 

. . . Stériles nùm Icgit arenas 

Üt caneretpauds ; incrsitne lioc pulvere verum? 
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Estne Deî sedes nisi terra, et pontus, et aer, 

Et cœlum, et yirtus? Superos quid quærimus ultra? 

Jupiter est quodcumque vides, quocumquemoverig. 

Mettez ensemble tout ce que les anciens poetes 
ont dit des dieux, ce sont des discours d’enf'aus en 
comparaison de ce morceau de Lucain. Mais dans un 
vaste tableau où l’on voit cent personnages, il ns 
suflît pas qu’il y en ait un ou deux supérieurement 
dessinés. 

Du Tasse. 

Boileau a dénigré le clinquant du Tasse ; mais 
qu’il y ait une centaine de paillettes d’or faux dans\ 
une étoffe d’or, on doit le pardonner. II y a beau¬ 
coup de pierres brutes dans le grand bâliment de 
marbre élevé par Homère. Boileau le savait, le sen¬ 
tait, et il n’en parle pas. Il faut être juste. 

On renvoie le lecteur à ce qu’on a dit du Tasse 
dans l’Essai sur la poésie épique (i). Mais il faut dire 
ici qu’on sait par cœur scs vers en Italie. Si à Yenise, 
dans une barque , quelqu’un récite une stance de la 
Jérusalem délivrée, la barque voisine lui répond 
par la staoce suivante. 

Si Boileau eût entendu ces concerts, il n’aurait 
eu rien à répliquer. 

On connaît assez le Tasse j je ne répéterai ici ni 
les éloges ni les critiques. Je p.'irlerai un peuplas 
au long de l’Arioste. 


(i) Yolume de la Henriade, stéréotype, page 2 go. 
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De l’Arioste. 


L’Odyssée d’Homère semble avoir été le premier 
modèle du Mo?'gante ^ de VOrlando innamorato , et 
de V Orlando fit rioso ; et, ce qui n’arrive pas tou¬ 
jours, le dernier de ces poèmes a été sans contredit 
le meillenr. 


Les compagnons d'Ulysse changés en pourceaux , 
les vents enfermés dans une peau de chèvre, des 
musiciennes qui ont des queues de poisson , cl qui 
mangent ceux qui approchent d’elles; Ulysse qui 

suit lout:nu lechariütd’unehelle princesse,qui venait 

de faire la grande lessive ; Ulysse déguisé on gueux 

qui demande raumone, et qui ensuite tue tous les 
amans de sa vieille femme, aidé seulement de st>n 
fils ei de deux valets,sont des imaginations qui ont 
donné naissance à tous les romans en vers qu’un .a 

faits depuis dans ce go ut. 

Mais le roman de l’Ariosle est si plein et si varié , 
si fécond en beautés de tous les genres , qu il ru est 
arrivé p^ns d’une fois, après l’avoir lu tout euUcr, 
n’avoir d’autre désir que d en recommencei' la 
lecture. Quel est donc le charuie de la poésie natu¬ 
relle? de n’ai jamais pn lire un seul chant de ce 


poëme dans nos traductions en prose. 

Ce qui m’a sur-tout charmé dans ce prodigieux 
ouvrage, c’est que l’auteur, toujours aiq-dessus de 
sa matière , la traite eu badinant. U dif les elioses les 
lus sublimes sans effort, et il les liait souvent par 
un irait de plaisanterie qui n’est ni déplacé ni re¬ 
cherché, C’est à la fois l’Itiade , l’Odyssée , et don 
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QaicEotle ; car son principal chevalier errant de¬ 
vient fou comme le héros espagnol, et est infiniment 
plus plaisant. Il y a bien plus, o^i s’intéresse à Ko- 
Innd , et personne ne s’intéresse à don Quichotte , 
qui n est représenté dans Cervantes que comme un 
insensé a qui 1 on fait conlinuelleraent des malices. 

Le fond du poème, qui rassemble tant de choses , 
est précisément celui de notre roman de Cassandre, 
qui eut tant de vogue autrefois parmi nous, et qui 
a perdu cette vogue absolument, parcequ’a'saiit la 
lüngàcur de l Orlando furioso , il n’a aucune de ses 
beautés, et quand il les aurait en prose française, 
cinq ou six stances de L’Arioste les éclipseraient 
tf)utes. Ce fond du poème est que la plupart des 
liéios et les princesses qui n’ont pas péri pendant 
la guerre se retrouvent dans Paris après mille aven¬ 
tures, comme les personnages du roman de Cassan¬ 
dre se retrouvent dans la maison de Poîénion. 

Il y a dans 1 Orlando furioso un mérite inconnu 
à toute l’antiquité; c’est celui de ses exordes. Cha¬ 
que chant est comme un palais enchanté dont le ves- 
iiljuieest toujours dans un goût différent, tantôt 
niiijesiucux , tantôt simple, meme grotesque. C’est 
de la jnorale, oti de la gaiefe, ou de la galaulerie, 
et Iüujüars_du natund et de la vérité. 

VovcK seulement cet exurde du rpiaranle-qua- 
triènie chaut de cc pocnie , qui en contient qaa- 
Tante-six , et qui cependant n’est pas trop long; 
de ce poème qui est tout en stances rimées, et 
qui cependant n a rien de gêné ; de ce poème qui dé¬ 
montre la nécessité de la rime dans toutes les lan¬ 
gues modernes; do ce poème charmant qui démonire 
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lur-rout la slcrilltéetia grossièreté des poëmes epi- 
nues barbares dans lesquels les auteurs se sont a - 
franchis du joug de la r:me, pareequ’ils n'avaient 
pas la force de le porter, comme disait Pope,'et 
comme l’a écrit Louis Racine , qui a eu raison alors. 

Spesso in poveri alberglil, e il picciol tetti, 
jS elle calamitadi, e nei disagi, 

Meglio s’aggiongou d’amicizia i petli, 

Che fra ricchezze invidiose , ed agi 
Delle piene d’insidie, e di sospetti 
Corti regali, e spleudidi palagt, 

Dove la caritade è iii tutto estliita; 
îîe SI vede aniiciziase non hnta» 


Qniudi avien, che tra prlnrlpi, c signon , 

Patti e coiivf-nziou’ sono si fraÜ. 

Fan’ lega » iiiiperatori ;■ 

Doinan saran iiemicl capitaÜ ; 

Perché , quai’ rapparenze esterion, 
îîoa hiuino 1 cor, non han gll animi tali, 
cuè non miraudo al torto , pin ch’al driUo, 
Atteudon solamentc al lor profuto. 

On a imité ainsi plutôt que tradoit cet exorclc . 

Xi’ amitié son s le chamne habita quelquefois; 

On ne la trouve point dans les cours orageuses, 

Sous les lambris dorés des prélats et des i ois, 

Séjour des fauxsermens, des caresses trompeuses, 

Des sourdes factions, des effrénés désirs ; 

Séjour où tout est faux, et même les plaisirs. 

Les papes, les césars, appaisant leur querelle, 
Jurent sur l’Evangile une paix fraternelle, 

Y ou s les voyez demain l’un de 1 autre enuemis ; 

C’était iîouv sc tromper qu’il* s’étaient réuni* j 
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Nul seiTTieut u’est gardé, nul accord u’ost sincère ; 
Quand la Jjouche a parlé, le cceur dit le contraire. 
.Üti ciel ilsattestuieiiï ils Ijravaicnt le courroux; 
L’intérêt est le dieu qui les gouverne tous. 
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Il U y a personne d as.sez barbare pour ignorer 
qu Astolplie alla dans le paradis reprendre le boa 
sens de Roland, que la passion de ce héros pour 
Angélique lui avait fait perdre, et qu’il le lui ren¬ 
dit très proprement renfermé dans une fiole. 

Le prologue du trente-cinquième clianL est ur.e 
allusion à cette aventure ; 


dû salira per me, Madoua, in cielo 
A riportarue il mio perduto ingegno ? 
die poi ch’usci da’ bs’ vostri occlii il telo, 
Clie’l cor mi fisse, og’nor perdeudo veguo; 
Nè di tantii jattura nil querclo ; 

Pui clic lion cresca, ma stiu a questo segiio. 
Cli’io dubito, se più si va sceinaiido, 

Di venir f,al, quai’ iio descritto Orlando. 
Per riaver i’ingegno mio me aviso, 

Clie non bisogna clic* per l’aria io poggi 
]V{*1 cerchio tlella luua, o in paradîso, 

Che’l mio non credo clie tant’ alto alloggi. 
ÏS'è bei vostri ocehi, e ncl’ sereno viso, 

Ncl sen d ai'OîJO, e alabastnui poggt 
Seiievà errando; ed iocon questa^ilibia 
Lo corro ; se vi par, cli’io lo r’abbia. 


Ceux qui n’entendent pas l’italien peuvent se 
faire quelque idée de ce.s strophes par la version 
française : 

Oh ! si quçlqu un voulait ipontcr pour moi 
Au paradis! s û y pouvait reprendre 
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Mou sens commun ! s’il daignait me le rendi-e !.. 

Belle Aglaé, je l’ai perdu pour toi; 

Tu m’as rendu ])lus fou cjue Roland naerne; 
C’est tou ouvrage ; on est fou quand on aime. 
Pour retrouver mon esprit égaré 
Il ne faut pas faire un si long voyage. 

Tes yeux l'ont pris, il eu est éclairs, 

II est errant sur tou cbarmant visage , 

Sur tou beau sein, ce troue des amours. 

Il m’abandonne. Un seul regard peut-être, 

Uu seul baiser peut le rendre à son maître ; 
.Mais sous tes lois il restera toujours. 


Ce molle et facetum de l’Arioste , cette urbanité , 
cet atticisme, cette bonne plai.süuterie répandue 
dans tons ses chants , n’ont été ni rendus, ni même 
sentis par Mirabaud , son traducteur, qui ne s’est 
pas douté que l’Arlosie raillait de toutes ses imagi¬ 
nations. 'Voyez seulement léprologue du vingt-qua¬ 
trième chant ; 


Chi mette il pie sù l’amorosa pania 
ChercUl rltrarlo e non v’iiiveclii I ale. 

Cbe non è in somma amor se uon iusama, 
A giudicio dè savii, universale. 

K se beu, corne Orlando, ogui uu’ smama 
Suo furor mostra a qualclie altro seguale ; 
E quule è di pazzia seguo più espresso 
Cbe per altrl voler, perde se stesso ? 



Vari gli effetli son ; ma la pazzia 
E tutta uua pero cbe gli fa uscire. 

Oli è corne una grau selva ove la via 
Couvieue a forza a chi va faliire; 

Cbi sù, ebi giù, qui quà, qui là trayia. 
Per cQücludere iu somma, io vi vo dire 
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A chl in aiDOr s’invecchla, oltre ogai ppna 
Si couyengou i ceppi, e la catena. 


Ben me si potria dir : Frate, tu vaï 
L’altrui mostrando , e non vedi ü tuo faîlo. 
lo TÎ res])oncIo clie comprendo assaï, 

Or che di inonte ho lucido intervallo , 

Ed ho gran’ cura ( e spero farlo oinaï ) 

Di riposar rai, e d’izscir fuor di halio. 

Ma tosto far corne vorrei, no’l posso ; 

Clic’i male « penetrato infino aU’osso. 


^ oici connue Mlrabaud traduit sérieusement celle 
plaisanterie : 

« Que celui {lui a mis le pied sur les gluaux de 
« rainour tâche de rtii tirer promptement, et de 
« n’y pas laisser engluer ses ailes ; car, au jugement 
« unanime des plus sages, l’amour est une vraie fn- 
.< lie. Quoique tous ceux qui .s’yahaudouuentcomnn# 
« Roland ne devienueut pas furieux, il n y en a ce- 
« pencumt pas un seul qui ne fasse voir combien sa 
« raison est égarée. 

«Les effets de celte manie sont différeus, mais 
«une même cause les produit; c’est cnuime une 
« épalivse forêt, où l’un prend à droite, l’au^>e prend 
«à gauche; sans cdmpter enfin toutes les autres 
« peines que l’amour fait souffrir, il nous ôte encore 
« la liberté et nous charge de fers. 

«Quelqu’un me dira peut-être: Eh! mon ami , 

. prenez, pour vous-même les avis que vous donnez 
« aux autres. C est bien au.ssl mon dessein , à pré- 
« sent que la raison m’éclaire ; je songe à m’affran- 
« ciiir d un joug qui me pèse, et j’espère que j’y 
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« parvieîK^iaj- Il est potu'tant vrai que le mal étant 
„ fort f iiraeirié, il me faudra pour en guérir beau- 
« coup plus de temps que je ne voudrais. « 

Je crois reconnaître davantage l’esprit de rAriosle 
dans cette imitation faite par un auteur inconnu : 


Qai dans la ghi du tendre amour s’empêtre 
De s’en tirer n’est pas long-temps le maître ; 
Ou s’y démène, on y perd son bon sens, 
'l’émoin Pioland et d’autres personnages , 
Tous gens de l>ien, mais fort extravagans ; 
Ils sont tous fous ; ain.si l’ont dit les sages. 

Celte folie a différeps effets : 

Ainsi qu’on voit dans de vastes forêts, 

A droite, à gauche, errer à l’aventure 


Des pélerlus au gré de leur monture ; 

Leur grand plaisir est de .se fourvoyer ; 

Pt pour leur bien je voudrais les lier. 

A ce propos quelqu’un me dira : Frère, 

' C est bien prêché ; mais il fallait te taire. 

Corrîge-t</i .'.ans seruumner les gens. 

Oui, mes amh , oui, je suis très coupable , 

J‘it j’en conviens rjuand j'ai de bons inomeiis ^ 

Je prétends bien changer avec le temps, 

Mais jusqu’ici le mal est incurable. 

Qu.anc^ je di.s que l’Arioste égalé ilomere tlans 
deseriptiou des combats, je u’en veux pour preuve 


(lue ces vers : 

X 


Suona l’un brando, c i’altro, or basso, or alto ; 
U martel di Vulcauo era piii tardo 
Wella spelunca affumicata, dore 
Battea all’iucude i folgoridi Glove, 

















lépo PÉE. 

Aspi'o concerto , orribile armouia 

D'aJtc qn,c-rcle , crultil.i o cîi fitrida 

Délia oiisera çfPiite, die perla 

3Nel füoc'o . per cagiou de.ïa sua guida; 

ïstranaiTîciite coueoi-dar s’ndia 

Col dero suüîî délia fiamma omidda. 


L’alto riujior dede sonore trombe, 

Di timpani, e di barba ri stromenti 
Giunte al coiitiimo .siiou d’archi, difrombe 
Di macliine, diruote, e di tormenti, 

K quel, di che più per che’l ciel ribombe 
Gridi, tumultl, gomiti, e lameuti 
Kendono nn’ akrosuoii, cb’a quel s’accorda 
Cou che i vicia, cadendo , il jNilb assorda. 


Aile squallide*ripe ddl’ Acberonte 
Sdolta del corpo , più freddo che ghîaccio, 
Besteramiando fuggi l’aima sdeguosa 
Che fù si altéra al moiido, e si orgogllosa. 


Yüici une faible traduction de ces beaux vers 

Eiiteudez-vous leur armure guerrière 
Qui retentit des coups de cimetère ? 

Moins violens, moins jirompts sont les marteaux 
Qui vont frappant les célestes carreaux, 

Quand, tout noirci de fumée et de poudre, 

Au mont Etna Vulcain forge la foudre. 


Concert horrible, exécrable harmonie 
De cris a igus et de longs hurlèmens, 

Du bruit des cors, des plaintes des mourans, 
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Et cln /l'acas des maisons embrasées 
O ue sous .leurs toits la flamme a renversées ! 

Des insti-iimcns de ruine et de mort 
Volant en foui e et d’un commun effort ; 

Et la trompette, organe du carnage, ^ 

De plus d’horreur emplissent ce rivage , 

Que n’en ressent l’étonné voyageur 
Alors qu’il voit tout le Kil en fureur, 

Tombant des cieux qu’il touche et qu il inonde, 
Sur cent rochers précipiter son onde. 


Alors, alors, cette ame si terriIde, 
Impitoyable, orgueilleuse, inflexible, 
Fuit de .son corps et soi-t en blasphémant, 
.Superbe encore à son dernier moment, 
F-t défiant les éternels abymes 
Üù s’engloutit la foule de ses crimes. 


11 a été donné à l’Avioste d’aller et de revenir de 
ces de.scrlptions terribles anx peint ares les plus vo¬ 
luptueuses , et de ces peintures à la morale la jdus 
qu’il y a de plus extraordinaire encore^ 
c’est d’intéresser vivement pour les liéros et les hé¬ 
roïnes dont il parle , quoiqu’il y eu ait un nombre 
prodigieux. Il y a presfjue autant d evènemens lou- 
clians^lans son poème que d’aventures grotesques ; 
son lecteur s’.accoutume si bien a cette bigarrure, 
uu’il passe de l'un à l’autie sans en être étonné. 

Je ne sais (|uel plaisant a fait courir le luemier ce 
mot prétendu du cardinal d'Est : Messer Lnclomco , 
dove avete piL-iiato tante co^^Uoneric? Le cardinal 
aurait dû ajouter : Dove avete pii^liulo tante cose dt^ 
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çme? Aussi est - il appelé en Italie ildwtno Ariosto. 

Il fut ie maître rlu Tasse. i^’Armide est d’après 
rx-> 3 .lciae. i^e voja e des deux chevaliers qnÎA'ont 
désenchanter llenaud est absolument imité du voya¬ 
ge d’Astolphe. Et il faut avouer encore que les ima¬ 
ginations fantasques qu’on trouve si souvent dans 
le pot-me de Roland le furieux, sont bien plus con¬ 
venables à un sujet mêlé de sérieux et de plaisant, 
<j[u’au poème sérieux du Tasse dont le sujet sem¬ 
blait exiger des moeurs plus sévères. 

Ne passons pas sous silence un autre mérite qui 
n’est propre qu’à i’Arioste ; je veux parier des char- 
mans prologues de tous ses chants. 

Je n’avais pas osé autrefois le compter parmi le* 
poètes épi<jues 5 je ne Ta vais regardé que comme le 
j)remier des grotesques : mais en le relisant je i’ai 
trouvé aussi sublime que plaisant ; et je lui fais très 
liumblement réparation. Il est très vrai que le pape 
Léon X publia une bulle en faveur de l’Orlando 
fnrioso, et déclara excommuniés ceux qui diraient 
du mal de ce poème. Je ne veux pas encourir l’ex- 
communi cation. 

C’est un grand avantage de la langue italienne, 
ou plutôt c’est un t are mérite dans le Tasse et dans 
TAriosle , que de.s poèmes si longs , non seulement 
rimés , luai.s ri niés en stances , en rimes croisées, ne 
faïij 4 uent point l’oreille, et que le poète ne paraisse 
presque jamais gêné. 

Le Tri,ssin , au contraire , qui s’est délivré du 
joug de la rime, semble n’en avoir que plus de con¬ 
trainte, avec bien moins d’harmonie et d’élégance. 
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Spencer, en AngleteiTe, voulut rimer en stances 

son pocjue'tle la l’ée reine; on l’estima , et personne 

ne le pnt lire. ^ 

Je crois la rime nécessaire à tous les peuples qui 

n’ont pas dans leur langue une mélodiç sensible , 
jnarquée par les longues el par les brèves ,et qui ne 
peuvent employer res dactyles et ces spondées qui 
font un effet si merveilleux dans le la lin. 

Je me souviendrai toujours <[i^e je demandai au 
célèbre Pope pourquoi Milton ii'avait pas rimé son 
Paradis lïtM’du, et qu’il tne répondit: Became he 
could not, pareequ’il ne le pouvait pas. 

Je suis persuadé que la rime Irp-iiaui, [lour ainsi 
dire ^ùtoulmonientlegéuie ,tui dotmeanlaiit d éJau- 
cemens que d’eni raves ; qu’en le f-jifant de tourner sa 
pensée en mille manières, elle l’oblig»- aussi de 
pensttr avec plus de justesse, el de s’exprimer avec 
plus de correction. Souvent l’artiste , en s aoandnii- 
nant à la facilité des vers blancs . et sentant îjité- 
rieurement le ^îeu (riiarmonie que ces vers piodul- 
'sent, croit y suppléer par de.s iuiai^es t’igante.sque.s 
qui ne sont point dans la nature. ï'.nini, il lui man¬ 
que le mérite de la diniculté surmontée. 

Pour les poème.s en jirose . je ue sais ce que c est 
que ce inori.sLre. Je n’y vois que l’ini puissance de 
, faire desver.s. J’aimerais autant qu on me proposât 
un concert sans instruraens. Le Cas.sandrc delà Cai- 
prenède sera , si l’on veut, un poème en prose , j’y 
consens ; mais dix vers du Tasse valent mieux. 


De Mii/rox. 

Si Boileau.qui n’eutencUt jamais parler de Mil- 
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ton, absolument inconnu de son temps , avait pu 
lire le Paradis perdu , c’est alors c^u il aurait pu dira 
comme du Tasse; 

Eh ! qticil objet enfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les deux ! 

Un épisode du Tasse est devenu le sujet d’im 
poëme entier chez l’auteur anglais ; celui-ci a éten- 
du ce que l’autre avait jeté avec discrétion dans la 
fabrique de son poé'me. 

Je me livre au plaisir de transcrire ce que dit le 
Tasse au commeucenient du quatrième chant : 

Quinci avendo pur tutto il pensier volto 
A recar nè cristtaui ultima doglia j 
Che sia comauda il poiml suo racolto, 

( Concilio orreudo ) entrû la regia sogiia. 

Corne sia pur leggiera impresa ( ahi stolto ) 

Il repuguare alla divina voglia : 

Stolto, cli’al ciel s’agguaglia, e’n obbliopoiic 
Corne di Bio la destra ira ta tuone. 

Cliiama gli abitator’dell’ ombre eterne 
Il raiico suon délia tartarea troinba ; 

Tremau e spaziose atre caverne, 

E l’aer déco a qecd rumor rimbomba. 

Kè fitridendo cosi dalle superne 
Regioui dei cido U folgor ]ùomba, 

Wè si scossa già mai tréma la terra, 

Quand i vapori in sen gravida serra. 

Orrida maestà nel fero aspetto 
7 ’errore accre.'-ce, e pii'i saperbo il rende. 

Rosseggian gli occhi, e di veneno infetto, 

Corne iufautla cometa ; il guardo splcnde. 
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Gli iuvolvc il mento, e m l’irsuto petto 
Lspida, e folta la gran barba scende ; 
lia lu gulsa di voragiue profonda , 

S’apre la bocca d’atro sangueimmouda. 

Quali 1 fumi sulfurei, ed Infiammati 
Ebcon di mon Gibello, e’I puzzo , e 1 tuono ; 
Tal délia fera bocca i uegri fîati, 

Taie il fetore, e le faville sono. 

Meiitre ei par lava, Cerbero i lutrati 
Ripresse, e ITdra si fe’ muta al «dOï^o j 
Besto Cocito, e ne tremar’ gli abissi, 

E iii questi detti il grau rimbombo udissi. 

Tartarei numi, di seder piu degni 
Là süvra il sole, ond’è rorigln vostra, 
elle meco gia da' più felici regin 
Spinse il grau caso iu qiiesla on ibil chiostr.i, 
Gliantlcbi altiiil sospetti, e i lien sdegui 
]Nod troppo , e l’alta itnpresa uostca ; 

Or colui regge a suo voler le steile , 

E noi siam giudicate aime ruljelle. 


* 


Ed in del dl sereuo, e puro, 
üeir aureo sol, d'^^gli stellati girî, 

EJ’hà qui rlnchiusi iu questo abisso oscuro, 

ISe vol, cil’al primo ouor per nol s’aspin.^ 

£ posciafalii qiunito a ncordarlo e dure . _ 
Questo è quel, cb*; pnù iiiaK[>ra i raiei maitm.} 
]Sè beiseggicelestiiià iTiom ebiatnato^ 

T ’„nm’ vile. ût di vil fango iu terra nato. . 


Tout le poëme de Milton semble fondé sur ces 
vers , qd’il a même entièreim nt îraduiis. Le Tasse 
s’appesantit point sur les r- ssorts de cette ma- 
ebins ^ la seule peut-être que i’auslcrilé de sa reli- 
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gion et le sujet d’nue croisade dussent lui fournir. 
11 quitte le diable le plus tôt qu’il peut, pour pré¬ 
senter son Arraide aux lecteurs j l’admirable Ai’ini- 
de, digne de l’Alcine de l’Arioste, dont elle est 
imitée, il ne fait point tenir de longs discours à be- 
lial, à Maiîimou , à Belzébutb , à Satan. 

XI ne fait point bâtir une salie laour les diables ; il 
n’en fait pas des géans pour les transformer en pyg¬ 
mées , aHn qu’ils puissent tenir plus à l’aise dans la 
salle. Il ne déguise point eniin satan en cormoran 
et en crapaud. 

Qu’auraient dit les cours et les sayans de l’ingé- 
nieuse Italie , si le Tasse-, avant d’envoyer l’esprit 
de ténèbres exciter Hidraot, le père d’Armide, à la 
vengeance , se fût arrêté aux portes de l’enfer pour 
s’enlrcleuir avec la ]\iort et le Pécbé ; si le Péché lui 
avail appris qu’ii était sa 11 lie, qu’il avait accou¬ 
ché d’elle i»ar la tête j qu’eusnite il devint amou¬ 
reux de sa iille ; ([u’il en eut un enfant qu’on appela 
la Mort ; que la Mort (qui est supposée masculin ) 
coucha avec le Péché (qui est supposé féminin), 
et qu’elle lui lit uue inliuité de serpens qui ren- 
ireul à toute heui’c dans ses enti-aillcs, et qui en 
sortent. 

De tels vendez-vous, de telles jouissances , sont 
aux yeux des Italiens de siuguliei's épisodes d uu 
poème épique. Le Ta.sse les a négligés, et il n’a pas 
eu la délicatesse de transformer Satan en crapaud, 
2 )Our mieux instruire Armide, 

Que n'a-t-f)u poi ut dit de la guerre des bons et des 
m.'îuvais auges , que Milton a imitée de la Giganîo- 
machic de Claudieu? Gabriel consume deux chants 
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ent/'ers à raconter les batailles données dans le ciel 
même; et ensuite la création du monde. 
On s’est plaint que ce poème ne soit presque rempli 
que d’épisodes ; et quels épisodes ! c’est Gabriel et 
Satan qui se disent des injures ; ce sont des anges 
qui se l'ont la guerre dans le ciel , et qui la font à 
Dieu. Il y a dans le ciel des dévots et des espèces 
d’athées. Abdiel, Ariel, AriociRiutiel',combattent 
B'Ioloch, Belzébutb , ÎVisrocb ; on se donne de grands 
coups de sabre ; on se jette des montagnes à la tête 
avec les arbres qu’elles portent, et les neiges qui 
couvrent leurs cimes , et les rivières qui coulent à 
leurs pieds. C’est là , comme on voit, la belle et 
simple nature ! 

On se bat dans le ciel à coups de canon; encore 
cette imagination est-elle prise de l’Arioste; mats 
i’Arioste semble garder (quelque bieiiséauce dans 
celle invention. A oilà ce qui a dégoûté 1 ien des lec¬ 
teurs italiens et français. Nous n’avon.s garde de 
porter notre jugement; nous lai-ssous chacun sentir 
du dégoût ou du [)ialsir à .sa làntaisie. 

Ou ])eut remarquer ici (jue la fable de la guerre 
des géans contre les dieux .semble plus rai.sonnablc 
que celle des auges , si le mot de raisonnable peut 
convenir à de telles llctions. Les géairs de :a fable 
étaient suppo.sé.s ]e.s enlans du Ciel et de la Terre, 
qui redeiiiaudaient une partie de .eur héritage à de.s 
dieux auxquels ils étaieut égaux en force et eu piii.'- 
.sauce. Ces dieux n’avaient poiul créé les T.tams; ils 
étaient corporels comme eux. Alais il n’rn est pas 
aimsi dans uolie religion. Dieu e.st un être pur, in- 
lirii, tout-puissant, créateur de toutes choses , à qui 
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ses Gi'éamres n’ont pu faire îa guerre, ni lancer 
contre lui des montagnes , ni tirer du canon. 

Aussi cette imitation de la gueîre des gëans , 
Cf tte lable des anges révoltés contre Dieu même , ne 
se trouve que dans les livres apocryphes attribués à 
Enoch dans le premier siècle de notre ere vulgaire, 
livre digne de l’extravagance du rabbinisme. 

Milton a donc décrit cette guerre. Il y a prodigué 
les peintures les plus hardies. Ici, ce sont des anges 
à cheval, tt d’autres qu’un coup de sabre coupe eu 
deux, et qui se rejoignent sur le-champ ; là, c’est 
la Mort qui lève le nez pour renijler Vodeur des ca¬ 
davres qui n’esistent pas encore. Ailleurs, elle 
frappe de sa inassite pétriflque sur le froid et sur le 
sec. Plus loin, c’est le froid, le chaud, le sec, et 
riiumide , qui se di.spatent l’empire du monde, et 
qui conduisent en bataille rangée des emhrjons d’a¬ 
tomes, Les questions les plus épineuses de la plus 
rebutante .scolastique sont irailées en plus de vingt 
endroits dans les termes même de l’école. Des dia- 
h'es en enfer s’amusent à disputer sur la grâce , sur 
le libre arüitje, sur la prédestination, tandis epte 
d’autres jouent, de la flûte. 

Ati mit.eu de ces inventions, il soumet son ima¬ 
gination poétique, et la restreint à paraphraser 
dans deux chants, ie.s preuiiers chapitres de la Ge¬ 
nèse : 

God saw tbe liglit was good. 

And iiglit froin darhness divided j 

Light tlif! day and darkuess iiiglithe nain’d. 

Again God said ; Let be tbe lirmameut..,. 

And saw tbat it was good..,. 
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r'«t nn respect qc’il roontre pour l’ancien Testa- 
ce fondement de notre sainte religion. 

"'^Noùs croyons avoir une traduction exacte de Mi - 
et nous n’en avons po.nt. On a retranché, ou 
entiéretorai altéré plus de deux cents pages qui 

rouveraimt la vérité de ce c^ue j’avance. 

^ En voici un précis que je lire du cinquième chant. 
Après qu’Adam et Eve ont récité le psaume 

descend du ciel sur ses six 

ailes et vient leur rendre visite ; et Eve lut prépaie 
à dîner. « Elle écrase des «rappes de^raism -- 
«fait du vin doux qu’on a ipeEe moût; et t e p u- 
„ sieurs graines , et des doux pignon pres.ses, elle 
«tempéra de douces crèmes... Lange lui dit, on 
« iour, et se servit de la sainte salutation dont il 
« usa long-temps après envers rdane . la secon e 
« Eve ; Bon jour, mère des bomines, dont le venue 
«fécond remplira le monde de plus d’enians qu t 
„ n’y a de différens fruits àv.a ailue.s de i>ieu entas- 
„ sés sur ta table. La table était un ga/.on et des sm- 
ff ses de mousse tout autour , et sur son ample c-'y 
« d’un bout à l’autre tout l'automne etail: emj.ile, 
« quoique le Printemps et l’Automne dan-^assent 
« dans ce lieu par la main. Ils firent quelque 
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« dit. (i) Enlin notre premier père coinrnenea ain.si ; 

« Knvïïçé céleste, qu’il vous plaise goûter des 
a préseus , que notre nourricier, dont descend tout 
« bien parfait et immense , a fait produire a la terre 
« pour notre nourriture et pour notre jjlaisir ; ali- 


^i^Mot pour mot : Norf'ear dIsst dinner cool d. 









« mens peat-ctve insipides ponr des natures spiri- 
it tuclles. Je sais seulejuent qu’un père céleste les 
« donne à tous. 

« A quoi range répondit : Ce que celui dont les 
«louanges soient chantées, donne à rhomrae, en 
«partie spirituelle, n’est pas trouvé un mauvais 
« mets par les purs esprits ; et ces purs esprits, ces 
« substances intelligentes, veulent aussi des aliniens 
« ainsi qu’il en faut à votre substance raisonnable. 
« Ces deux substances contiennent en elic.s toutes 
« les facultés basses des sons par lesquelles elles en- 
« tendent, voient ,llaireut, touchent, goûtent, di¬ 
te gèrent ce qu’elles ont goûté, en as.siniileut les par- 
n lies, et changent les choses corporelles en iucor- 
« porelles. Car , vois-tu , tout ce qui a été créé doit 
« être soutenu et nourri; les élémeus les plus gros- 
« siers alimentent 1rs plus purs; la terre donne à 
« manger à la mer; la terre et la mer à l’air; l’air 
« donne de la pàfiire aux feux étbérés ; et d'abord à 
« la lune, qui est la plus proche de nous ; c’est de là 
« qu’on voit sur son visage rond ses taches et scs 
K vapeurs non encore purifiées, et non encore tour- 
« nées en sa substance. La lune aussi exhale de la 
« nourrilure de son cou#ncnt humide aux globes 
(t plus élevés. Le .soleil, qui départ sa lumière à 
« tous , reçoit ;.mssi de tous eu récompenvse son ali - 
« ment en exaltations humides , et le soir il soupe 
« avec rOcéan... Quoique dans le ciel les arbres de 
« vie portent un fruit d’amlirosie ; quoique nos 
« vignes donnent du nectar; quoique tous les ma- 
« tins nous brossions les branches d’arbres couvertes 
« d’une rosee de miel ; quoique nous trouvions le 
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convert de grr.mea 5 cependant. 

I Dieu a tellement varié ici ses présens , et de nou- 
«velles délices, qu’on peut les comparer au ciel. 

„ Soyez surs que je ne serai pas assez délicat pour 

«n’enpasiàter avec vous. , 

„ 4insi ils se mirent à table , et tombèrent sur les 
„ viandes ; et l’ange n’en lit pas seulement sem- 
„ blniit J il ne mangea pas en mystère , selon la glose 
„ commune des théologiens ; mais avec la vive de- 
« pèche d’une iaim très réelle, avec une chaleur 
«coucoelive et transsubstanlWe. Le superflu du 
« diuer lrans])ire ai.sément dans les pores des esprits; 
«il ne faut pas s’en étonner, puisque 1 empirique 
« alchimi.ste avec son h u de charbon et de .suie peut 
«changer, ou croit pouvoir chanp;r réeume du 
« plus grossier méuil eu or aussi parlait que celui de 
« in mine, 

«Cependant Eve servait à table toute nue , et 
« couronnait leurs coupes de liqueurs délicieu.scs. 

K O innocence ! méritant paradi.s ! c était alor.s plus 
« que jamais que les enfarm de Dit u auraient été 
(( Rxcusables d'être amoureux d’uu tel objet, mais 
« dans leurs caurs l’amour régnait .sans di bau''lie. 

« Ils ne connaissaient jfl.s la jalousie , enter des 
« amans outragés. » 

^oilà ce que les traducteurs de iVIillou n ont 
point du lout rendu ; voilà ce dont il.s ont suppii- 
ji^é les trois quarts , et atténué tout le reste. C’est 
ainsi qu’on en a usé quand on a donné des traduc¬ 
tions de quelques tragédies de Shakespeare ; elle* 
sont toutes mutiléeset entièrement luécouuaissahles. 
Tfious n’avons aucune traduction üdèlc de “ ' 
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an’eiir drünisîi{|iie, çjuc celle des trois pvejïiiers octes 
de son .1U es \ .'esar, impri tuée à la sn ite de CinnH, dans 
l’cdition dv t-oî’ucîlje avec des coiï meiaraires. 1^*) 

Virgile annonce les destinées des descendans d’E- 
nee, et les triomphes des llomains. é! il ton prédit 
le destin des enfans d’Adatu ; c'dst iiii objec plus 
grand. pins ititévessani pour riiunianitc ; c’est prert- 
dre pour.son sujet riiistoire universelle. Il ne traite. 
(Kjnrlunl a l'ond que celle du peuple juir, dans les 
ouzieii.c et douiïiènie cliants ; et voici mot â mot ce 
qu’il dit dn reste de la teiTc : 

« L’ange Miclie) et Adam montèrent dans laanjîo/i 
« de Dieu; c’était la plus liante nitmtagne du para- 
« dis t (• r r es t re , d U h a lU d e i acpi e i I e 1 11 éni i.sp hère d e 
« la u rrii s’étendait dans l’aspect le plus ample et le 
« plus clair. Elle n’éjnit pas pins haute, ni ne pré- 
(f .sentait un aspect pins grand que celle sur laquelle 
« le diable emporta le second Adam dans Je déser!, 
fl pour lui montrer tous les roveunies de la terre et 
« leur gloire. Le.s yeux, d'Adam pouvaient coraman- 
« der de là toutes les villes d’ancienne et de mo- 
« derne renomniée; sur le siège du plus puissant 
fl empire , depiti.s les fulures murailles de Coiiibahi, 

« capitale du grand-kau du Cathay,, et de .Samar* 

« candc sur l’O.vus, troue de Ta merlan , à Pékin des 
«' rois de la Chine, et de là à Agra,-et de la à Lahor 
«du graîul niogol jusqu’à la G}ievsouè.se d’or, ou 
« jusqu’au siégé dn Persan dans Eçbataue, et de;yLii.’i 
« dans I.spahan, ou jusqu'au C7.ar russe dans Mos- 

(*) Et dans le douzième volume du tliéafrc de yoîtalrc , 
in-iS, stéréotype. 

DiCTîOKW . rHii-usorii. 7 , ri 
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' nu "H sultan vena cIuTurkestan dam Ey- 

“ Ses^Teux pouYaieot Yoir l’empire du Kégm 

" '''''uVsoa dernier port Ërcoco , et les royauuies 
“’"!ïitimes Mombaza , Qaiîoa , et Melinde , et So- 
“ Ma au’on croit Opbir, justiu au rojaïuue de Congo 
‘ ef Angola plus au sud. Ou bien de bi il Yoyait, 
Ipuuis le neuve Kigcr jusqu’au mont AiU.s, les 
! d’Almamov, de Pe., et de Maroc ; Sus , 

Altrer Tremizen, et de la Iburope, a l eadxoït 
Poù Kome üe\ail gouverner le uionde. Peut-etre 
* \ vit en e.sprit le riche Mexique siège de Moule- 
mp et Cusco dans le Pérou, plus riche siège 
d’Atabalipa ; et la Guiane, non encore depounlcr , 
la capitale est appelée ïddorado par les Espa- 


« /Tnols ■” 

^Après avoir fait voir tant de royaumes aux yeux 
d’Vdain ,oa lui montre aussitôt un bôpita! ; et 1 au¬ 
teur ne roauque pas de dire que c’est un eflet de la 

rourmantüse d Eve. , i i i 

^ « Il vit un lazaret où gisaient nombre de maiades, 
spasmes bideux, empreintes douloureuses , maux 
«de coeur, d’agonie, toutes les sortes de Ijèvrcs, 
0 convulsions , épilepsies , terribles catarres, pierres 
« et ulcères dans les intestins,douleurs de coliques, 
^4 frénésies diaboliques , mélancolies soupirantes, 
«folies lunatiques, atrophies, marasmes, peste 
«dévorante au loin, hvdropisies, asthmes, rim- 


,jues,etc.« 

Xoi’te cette vision semble une copie de l’Ariostc, 
car Astolplte, nionté sur rhqjpogrilTe , voit en vo¬ 
lant tout ce qui se passe sur les frontières de l’Eu¬ 
rope ci sur tome l’Afrique. l’eat-étre, si on l’ose 
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dire, la fiction de TAriosle est plus vraisemMabis 
que celle de sou imitateur; car eu volant, il est tout 
ualurel qu’oii voie plusieurs royaumes Tun apres 
l’autre; mais on ne peut découvrir toute la terre du 
haut d’une moulagne. 

On a dit que Milton ne savait pas l’optique ; mais 
cette crltjque'est injuste; il est très permis de fein¬ 
dre qii un esprit céleste découvre au père des hom¬ 
mes les deijtinées de ses descendans. Il n’importe 
que ce soit du haut d’une montagne ou ailleurs. 
L’idée au moins est grande et belle, 

\oici comme finit ce poèiue : 

La Mort et le Péché construisent un large pont 
de pierre qui joint l’enfer à l.i terre pour leur com¬ 
modité et pour celle de Satan , quand ils voudront 
faire leur voyage. Cependant Satan revoie vers les 
diables par un autre chemin; il vient rendre compte 
à ses vassaux du succès de sa corainissiou ; il ha¬ 
rangue les diables, mais il u’est reçu qu’avec des 
si/'üets. Dieu le change en grand serpent, et scs 
compagnons deviennent serpens aussi. 

li e.st aisé de reconuaitre dans cet ouvrage, au 
milieu de ses beautés , je ne sais quel esprit de fana¬ 
tisme et de férocité pédantesque qui dominait en 
Angleterre du temps de Ctoiuweli, lorsque tous les 
Anglais avaient la iiible et le pistolet à la inain. Ces 
absurdités théologiques, dont l’ingénieux Butler au¬ 
teur d’J-lndibras s’est tant moqué , furent traitées sé¬ 
rieusement par Milton. Aussi cet ouvrage fut re¬ 
gardé par toute la cour de Charles H avec autant 
d’horreur qu’on avait de mépris pour l’auîenr. 
ûîiîton avait été quelque temps secrétaire, pour 
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uiine, du parlement appelé le rurn/j, ou 
C. t^è làL fat le l-ri^ d'an livre l„tin 
, ■• , uriricrs cia roi Charles I ; livre ( il 

‘"nvouer ) aussi riilicule pr le slyle,que d?.- 

w'e par la laaiièrc; livre oli l’anlear raisonne 

'* arfs conaue h .istjae, dans son Paradis perdu , 

•‘:>’'“’ài-.:-rer un anRe, et fait passer les encrémens 

”,,.ble iranspiratio»; lorscin'il fait coaclirr 

m'ur lel'éehc cl la Mort; lorsqu'il transforme 

hatan ■■n cormoran et en crapau r; torsiiu U ia,t 

Ts cUables géan«, .luil cEunge ensuite en pygmées , 

, „„’îls (luisseut raisonner pins a 1 ause, et par- 
poui 

1(1- de coaHOVPr.se , etc- 

\si on veut un échuntiUon de oeUbellp scandaleux 
ui le rendit si odieuic, en voici quelques uns. sSau- 
Ta\.se avait commencé son livre eu faveur de !a imu- 
gon Smart, et contre le.s régicides . par i-cs mois : 

^ .< L’hoinbU; jiouv. ile du parricide commi.s « n Au- 
„ «Viérre a biea.sé depuis fwa nos oreilles et encore 


„ plus nos ctvurs. » 

iMllioa répond à Saumaise : « Il faut f[ne cet le 
« horrible nouvelle ait eu une épée plms longue (|ue 
« celle de S. l'ieri'<i qui coupa une oreille -i JVlaichu'i, 

„ ou ie.s oreilles hoUan ialses doivent être bien lon- 
«çues pour que le coup ail porté de Londres a la 
« ilave; car une telle nouvelle ue pouvait bles.ser 
« que des oi'ellles ti’ane. n 

f^jjrès ce sinouîiet préambule, IVîilton iraite de 
cL de îudies les larmes que le crime do 
h'i de Ci'Oiuvvcli avait fait rénanilrc à tous le.s 

hoiiiuies juslfis et sensibles. « Ce sont, dil-U, de.s 
« larnifi^ telles qu’il en coula des yeux de la uympii* 
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« Salmacis, qui produisirent la fontaine dont les 
« eaux énervaient les hommes, les dépouillaient de 
K leur virilité, leur ôtaient le coLirage, et en fesaient 
K des herjiiaplirodites », Or SauMiaise s’anpelait Sal^ 
masius en latin. Milton le fait descendre de la nym¬ 
phe Salmacis. Il l’appelle eunuque tx. hermaphrodite, 
quoique hermaphrodite soit le contraire d’eunuque. 
Il lui dit que ses pleurs sont ceux de Salmacis sa 
mère , et qu’ils l’onl rendu infâme. 

.... Infamis ne quem malè fortihus uudis 

Salmacis enervet. 

On peut juger si un tel pédEint atrabilaire , défen¬ 
seur du plus énorme crime, put plaire à la cour 
polie et délicate de Charles 7.1 , aux lords Rochester, 
PLOsconimon, Buckingham, aux Waller, aux Cow- 
ley, aux Congrèves, aux Wicherley. Ils eurent tous 
en horreur l’homme et le poème. A peine même sut- 
on que le Paradis perdu existait. Il fut totalement 
ignoré en franco aussi bien que le nom de l’auteur. 

Qui aurait osé j)arler aux Racine, aux Despréaux, 
auxMoliere, aux La fonlaine, d un poème épique 
sur Adam et Eve? Quand les Italiens Tout connu, 
ils ont peu estimé cet ouvrage , moitié ihéologiqu* 
et moitié diabolique, où les anges et les diables 
parient pendant des chants entiers. Ceux qui savent 
par cœur l’Arioste et le Tasse, n’ont pix écouter les 
sons durs de Milton. H y a trop de distance entre la 
langue italienne et l’anglaise. 

Nous n’avions jamais entendu parler de ce poème 
en France, avant que l’auteur de la Henriade nous 
en eût donné_^une idée daus'le neuvième chapitre de 

is I. 
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. î^'ryohie mque^ même Iv pi 

.son Essai su ^ g \ f^ù uous Ht connaître les 
•o.. ( «1 e ne me trompe ; tjui ^ . •,. 

■. „.ilais. comme, il fol le prem.er qui expli- 
L'décoAvcitfsdeNewioa , et Ica aeniimens do 

r„cke. Mais qoee-l 0» lui clemenda ce qu’il peuaan 
„é..le de Milion, il «pondit t . Les C,™-» ve- 
j .emmandaieot aux i>oiit.'.s de .sacvilmr aux Grâces , 

„ Milton a sîicrilié au diable. » .... 

00 songea alors à traduire ce poeine epiqne an- 
Piis dont M. dcToltaire a'vait parlé avec beaucoup 
frilo-es, à certains égards. U est dUïlcile de savoir 
jiécbément qtti eu fut le traducteur. On 1 atlnbuo 
1 deux, person'.us qui travaillèi etil ensemble; mais 
^0^ pem assurer qu'ils ne l'ont point du tout traduit 
(laàement. Nous l’avons déjà fait voir; et il n’v a 
n’à ieier les yeux sur le début du poëme pour eu 


être convaïut'U : 

„ jfi chante la désobéissance du premier bouuue , 

« et les funestes effcLs du fruit défendu, la perle 
« d'on paradis, et ie mal lîe la mort triomphant sur 
ta terre, jusqu'i'i ce tju'un Dieu-homme vie.UiC 
« iû'^er les nations, et nous rctabu-sse dans le .séjour 

Il n’v a pas un moi dans rorigmal qui réponde 
exactetneiiL à nette triuiueîiou. U faut d’abord con- 
gidérei’ qu’on se permet dans la Langue anglaise des 
inversions que nous souffrons rarement dans ia no¬ 
tre- ^ le commence cul de cc poëme 

(je M-iHn’i ; 

« La preniiere desoiivissance ue liioiurne, et le 
^ jeuit dfi 1 arbre dé!c:*.dn, dont le goût porta la 
* iriort dans le momie, et toutes nos misères avtc 
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«la perte tl Edeii, juscju a ce C]u'e,iii plus grand 
«bomme nous rétablît, (i) et regagnât notre de- 
« meure heureuse; Muse céleste, c'e^t là ce qu’il 
« faut chanter. » 1 

Il y a de très beaux, morceaux sans doute dan.s ce 
poëme singulier ; et j’en reviens toujours à ma grande 
preuve , c est qu’ils sont retenus en Angleterre par 
quiconque se pique d’uu peu de littérature. Tel est 
ce monologue de Satan, lorsque, s’échappant du 
fond des enfers, et voyant poui' la première fois 
notre soleil sortant des mains du Créateur, il s e- 
• crie : 


« Toi, sur qui mon tyran pj odigue ses bienfaits, 

« Soleil, astre de feu, jour lieureux que je bais , 

« Jour qiû lais mou supplice, et dont mes yeux s’étonnent, 
« loi qui semblés le Dieu de.s cieux qui t’environnent, 

« Devant qui tout éclat dis2>arajt et s’enfuit, 

« Oui fai-s 2)âtir le frout des astres de la unit ; 

« Image du Ires-Haut qui régla ta carrière, 

« Hélas ! j’eusse autrefois éclipsé ta lumière. 

« Sur la voûte des cieux élevé ])lus que toi, 

« Le troue ou tu t assieds s abaissait devant moi j 
« Je^suLs tombé; l’orgueil m’a idongé dans l’abyme. 

« Héla.s ! je fus ingrat, c’est là mon plus grand crime. 

« J’ü.sai me révolter coutre mon créateur ; 

« C’est peu de me créer, i! fut mou bienfaiteur; 

« Il m’aimait : j’ai forcé sa jus lice étenielie 
« D’appe.santir sou bras sur ma tête rebelle ; 


(ij 11 y a dans jilusicurs ediiîons, Jlesl'ore us, and 
regain. J ai elioisL cette leçon comme la jiius iialui’ello. 
Il y a dans 1 original : « La ^n'emîcre désobéissauee de 
« 1 homme, etc. chante/,, Mitse céleste ». Mais cette in ver- 
siou ue [leut être ado^itée dans notre langue. 
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“M^rsi'leripeiitlr pouvait obttiar grâce !... 

“ ï rien l fléchira ma liaiue et mou audace ; _ 

‘ î."*” ’ déteste uu maître ; et sans doute tl vaut mieux 
I Régner dam les enfers qu’obéir dans les creux. » 

, amours d’Adam et d’Eve sont truites avec une 
se élo^aute et meme attendrissaiite , qu ou 
“Vtemlraii pas àa giaie un peu dur et du stjle sou- 
raboie“’‘ de MiUou. 

Dü ftErUOCUE DK Pr.\G 1 . 4 .T F.^!T À MlT.TOîT. 

Ouelque.s uns l’ont accusé d’avoir pris .son poénic 
ns la iragédie du BauuLsïieineut d’Adam de Gro- 
et dans la Sarcotls du jé-suite Mazéuius , impri- 
Cülog.ie en iÜ 54 , et en 1661, long-lemps 
aut que MiUou ilonnût son Paradis perdu, 
pour Orotlas, on savait assez eu Angleterre que 
fdiUoU avait Iran.sportc d.ins son poëuic épique an- 
lais quelques vers la lins de la tragédie d Adam. Co 
^4st puint du tout cire phsgiaire; c’est enrichir sa 
pmgue d®« beautés d’une langue étrangère. On n ae- 
pusa point Euripide de plagiat , pour avoir imite 
(lans un chœur d’Iphigénie le second livre de l’I- 
IPide; 3“ contraire, on lui sut très bon gré de celle 
Imitation, qu’on regarda comme un hommage rendu 
, jPüiuère .sur le théâtre d’Athènes. 

-yirgil® n’essuya jaraaLs de reproche pour avoir 
Reiireusement iiiiite dans 1 Eneide une centêunc de 
^Tcrs du premier des poêles grecs. 









Oc a poussé l’accusation un peu plus loin contre 
Milton. Un Ecossais, no miné M. Laïuîer, très aUa.^ 
ché à la mémoire de Charles I, que Milton avait iu- 
suhé avec l’acharnement le plus grossier, se crut 
en droit de flétrir la mémoire de ra('cusaîetu’ de ce 
inona rque. Ou prctendai t que Mil Ion aval t fai t une 
infâme fourberie, pour ravir à Charles I U triste 
gloire d’èlre l’auteur de l’Eikon Basilike ; livre 
long-temps cher aux royalistes , et que Charles I 
avait, dît-on, compose dans sa prison pour servir 
de consolation à sa déplorable infortune. 

Lauder voulut donc, vers laanée 175 ?., com¬ 
mencer par prouver que Milton n’était qu’un pla¬ 
giaire , avant tle prouver qti’il avait agi eu faus.saire 
contre la mémoire du plus malheureux des rois; il 
se procura des éditions du poème de la Sajcotis. Il 
paraissait évident que Milton en avait imité quel- 
r]ue.s morceaux , comme il avait imité Grotius et le 
Tasse. 

5 jais Eauder ne s en tint pas la ; il de terra une 
mauvaise traduction eu vers latins du Paradis perdu 
du poêle anglais ; et joignant plusieurs vers de cette 
traduction â ceux de Mazénius, il crut rendre par 
là l’accusation plus grave, et la houie de Milton 
plus complète, Ce fui: en quoi il se trompa lourde¬ 
ment; sa fraude fut découverte. Il voulait; faire 
passer Milton pour un faussaire, et lui-même fut 
cou vaincu de 1 eire. On n’examifia point le poème 
de Mnzenjus , dont il n’y avait alors que très peu 
d exemplaires dans l’Europe. Toute l’Angleterre , 

. couvaincue du mauvais artilice de l’Ecossais . n’en 



KPOPÉE. 

’ 1 davantage. L’accusateur oonfomlu fut 

‘Tltfde désavouer sa manœuvre, et d'en demauder 

pardon. imprima une nouvelle écli- 

,iofde Ma«nius , en t,5,. Le public littéraire fut 
crrantl nombre de très beaux: veis dont 
uCU> e“ ait parsemée. Ce n’e,st à h, vérité qu’une 
1 £iie déelainiition de college sur la chute de 
rhomme^roais retorde, riuvocation , la descrip¬ 
tion du jardin d’Eden, le portrait^ d’Eve , celui 
i]ii diable, sont précisément les memes rpe dans 
Milton. Il y a bien plus; cest le même sujei, le 
même nesud, la vûème catastrophe. Si le diable veut 
dans Milton se venger sur rhomme du mal que 
Dieu lui a fait, il a précisément le meme dessein 
cheK le jésuite MaKémus ; et il le manifeste dans des 
vers dignes peut-être du siècle d’Auguste : 


SeiTiel excidinvus crudelibus astri.s, 

Jît conjuratas involvitterra coliorte.s. ^ 

Fata mancnt, teiu't et superos ublivio nostn ; 
ludecorepremimur, vulgito luntur iuertes 
viles aüiiuæ , cœloqiie fruuiitur aperto. 
iqo.s divûm soboles , patriâ<iue lu secle locaudi, 
pellimur exi'tio, raœstocpie Aclieroute tenemur. 
Heu ! dolor ! et superùm décréta indigna ! latiscat 
Orbis et antiquo turbentur cuncta tumultu, 

• ï>edeat'deforme chaos ; Styx atraruinam 

Xerrarum exciplat, fatoque iiiipellat eodem 
Et cœhuu , et cœli cives ; ut Inulta cadamus 
Xurba, nec umbrarum pariter caligiue raptam 
Sarcoteam, invlsum caput, involvamus? ut astris 
Heguantem, et uobi.s doniinà cervice ininantem 
] guavi patiamur ? adbuc tameu împroba vivit ! 
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Vivitadimc, fruiturque Dei secura favore ! 

Ceruiinus ! et qi!icq;;am furianim abscond’ltur orco ' 

Vah_!pu<lQr,ætermxmquei,robrumsiygls,occidat,amem 

Occidat, et nostrœ subeat consortia cuipte, 

Hæcmüii secluso cœ.is .solatia tantùm 
Excidif restant, juvat bac consorte nialorum 
Posse frai, jnvat ad uostrain seducere pœnam 
Frustra exuîtantem, patriâque ex sorte superbam. 

Eruinuas exenipla ievaut; ininorilîa ruina est 
Quæ cap ut adversi labens oppressent boslis. 

^ Ou irouYe dans Mazéiiius et dans Müton de petits 
épisodes , de légères excursions absolument sem¬ 
blables'; i’un et l’autre parlent de Xerxès, qui cou¬ 
vrit la mer de ses vaisseaux: 

Qii alitas erat Xerxes, medium qui coutrabit orbem 
Urbis in excidiuln. 

Tous deux parlent sur le même ton de la tour 
de Babel; tous deux foiit ia mêiue description du 
luxe, de l’orgueil, de J’avarice , de la gourmandise. 

Ce qui a le plus persuadé le commun des lecteurs 
du plagiat de Miitou , c’est la parfaite ressemblance 
du commencement des deux poèmes. Plusieurs lec¬ 
teurs étrangers , après avoir lu l’exorde , n’ont pas 
douté que tout le lesle du poème de Milton ne fût 
pris dcMazénius. C’est une erreur bien grande, et 
aisée à reconnaître. 

•le ne ciois pas que le poète anglais ait imité en 
tout plus de deux cents vers du jésuite de Cologne; 
et j ose dire qu’il n’a imité que ce qui méritait de 
1 être. Ces deux cents vers sont fort beaux; ceux 
de Milton le sont aussi; et le total du poème de 


I 




ÉPOPKE. 

Maï'.cijin *’1 Tïiülf^rc ces deux cuuis Le-inx \ers, ne 
vaut viea du tout. 

Molière prit deux scènes enûères dans la ridicule 
comédie du Pédant joué , de Cyrano de Bergerac. 
Ces deux scènes sont bonnes, disait-ii en plaisan¬ 
tant avec ses amis , elles m’appartiennent de droit; 
je reprends mon bien, ün aurait été après cela très 
jual reçu à traiter de plagiaire i’anteur du TartiiB'c 
et du Misauilirope. 

li est c’rtain qu’en général Pdjlicm, dans sou Pa- 
radiS, a volé de ses propres «lies (u imitant; e! il 
faut convenir que s’il a emprunté tant de traits de 
Orolius et du jésuite de Cologne , ils sont confon¬ 
dus dans la foule des choses originales qui sont à 
lui; il est toujours tegardé eu Angleterre conime 
un très grand poëte. 

Il est vrai qu’il aurait tlù avouer qu’il avait tra¬ 
duit deux cents vers d’un jésuite ; mais de son 
temps, dans la cour de Cbavies II, on ne se soii- 
ciait ni des jésuites, ni de Milton, ni du Paradis 
perdu, ni duPaiadis retrouvé, Toni cela était ou 
hafoué ou inconnu. 
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Toutes les absurdités qui avilissent la nature 
Iiiunalue,nous sont donc venues d’Asie, avec toutes 
les sciences et tous les arts! C’est en Asie, c’f-ht eu 
Egypte qil’ou osa faire dépendre la vie et la mort 
d’un accusé, ou d\m coup de dés, ou de quelque 
ebose d’équivalent; ou de l’eau froide, ou de i’r.aH 
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cEnude, ou d nu uu' . ou.oe^ moi'ceau de 

pain d’orge. Due ,«iper.,tition à-p™-près .,finblaljle 
existe encore, i ce qu’on préiend, dans les Indes, 
sur les côtes de Malabar, et au Japon. 

Elle passa d’E-^^ypte eu Grèce. Il y eut à Tiézèiie 
un temple fort célébré , dans lequel tout hoiume qui 
se parjurait mourait .sur-le-champ d’apoplexie. 
Hippolytc , dîiijs la tragédie de Phèdre, parle ainsi à 
sa maîtresse Aricie : 


Aux portes de Trezène, et parmi ces tombeaux. 
Des])!' aces de ma race antiques Jiépultui e.s, 

K.st un temple sacré , formidable aux parjures. 

C est là que let> morteb u osent jurer c-n vaiuj 
Le perfide y r.-çoit un châtiment soudain; 

Kt craignant d’y •’la mort inévitable , 

Le mensonge n’a point de frein plus redoutable. 


Le savant Cfunmentateur du gtand Racine fait 
cette remarque .sur .es épreuves de Trezène ; 

M; de la îSlotte a dil qu’Hippolyte devait prô¬ 
ti poser à son p; re de venii’ euîc’ndre ,‘,a justilîcaiiun 
« dans ce tempie où l’on n’o-ait jurer .n vain, Il 
« est vrai que Thésée n’aurai i pu douter alor.s de 
« rinuocence de ce jeune prince : inais il eût eu une 
« preuve trop convaiitcante contre la 'ue.rtu dePhè- 
« dre, et c’est ce qu’Hippolyte ne voulait pas iairei 
« M. de la Motte aurait dii se délier im peu de sou 
« goût, en soupçonnant celui de Racine, qui semble 
« avoir prévu .son objection. En effet, Racine sup- 
t! po.se que Thésée est si prévenu contre Mippoiyie, 
m qu’il ne veut pas même i’admetire à .se justilierpaf' 
« serment. » 


»iOTTOxw, PH ir, O son». 







,, ■ ÊPr.EL'VE. 

i34 . 

Je dois (iii'e que hi criûque de îa Mütle est de ïen 
î,j le inarquis de Lassai. Il la fit à table cliez M. t!e 
la T’aye, où j’étais avec fea M. de la Pvloite, qui jiro- 
mit qu’il en ferait usage ; et ^ en effet, dans ses dis¬ 
cours sur la tragédie (i), il fait lionneur de celle 
critique à M. le marquis de Lassai. Celte réflexion 
nie parut très judicieuse, ainsi qu’à M. de la ï’ave, 
ei à tous le.s convives, qui étalent, excepté moi, les 
nieillcurs connaisseurs de Paris. Mais nous convîu- 
nies tous que c’était Aiicie qui devait demander 
à Thésée l’épreuve du temple de Trézène, d’aniant 
plus que Thésée, immédiatement après , parle assez 
long-temps à celle princes.se, laquelle oublie la 
seule chose qui pouvait éclairer le père et justifier 
le lils. Cet oubli me parait inexcusable. Ni M. de 
Lassai, ni M. de la Motte ne devaient .se défier de 
leur goût en celle occasion. C’est en vain que le 
commentateur objecte rpie Thésée a déciaré a sou 
nig qu’il n’en croira point scs seimen.s. 

Toujours les scélérats ont recours au parjure. 


Il y a une prodigieuse différence entre un ser¬ 
ment fait dans une chambre, et un .serment fait dans 
un temple où les parjures sont punis d’une mort 
subite. Si. Aricie avait dît im mot, Thésée rj’avatt 
aucune excuse .de ne pas continirc. Hlppoiyîc dans 
ce temple; mais alors il n’y avait piu.s de cata.s- 


Xiippolyî^e ne devait donc point parler de ’a vertu 
du leiup'® ûe irezèneàsoa Aricie; il n’avait pas 


(i) La^Motte , tome ÏY, page 3 üS. 
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besoin de lui faire serment de raimev ; elle en était 
assez persuadée. C’est une légère faute qui a éch.ap 
pé au tragifiue le plus sa^e ^ le plus éiégaut, et le 
plus passionné que nous ayons eu. 

Après celte petite digression, je reviens à la bar¬ 
bare foiie des épreuves. Elle ne fut point reçue dans 
la république romaine. On ne peut regarder comme 
une des épreuves dont nous parlons, l'usage défaire 
dépendre les grandes entreprises de la manière dont 
les poulets sacrés ntangeaient des vesees. Il ne s’agit 
ici que des épreuves faites sur les hommes. On ne 
proposa jamais aux. Manlius, aux Camille, aux Sci- 
pion, de se justilîer, eu mettant la main dans de 
l’eau L)Ouillante sans s’échauder. 

Ces inepties barbares ne furent point admises 
sous les empereurs. tViaLs nos Tariares , qui vinrent 
détruire l’empiré ( car la plupart de ces dépréda¬ 
teurs étaient originaires de Tariarie ), remplirent 
notre Europe de cette jurisprudence qu ils tenaient 
des Perses. Elle ne lut point connue dans l’empire 
d’Orient jusqu’à Justinien, malgré la détestable su¬ 
perstition qui régnait ahu'sj mais depuis ce temps, 
les épreuves dont nous parlons y furent reçues. 
Cette manière de juger les hommes est si ancienne, 
qu’on la trouve établie chez les Juifs diiu.s tous les 
tem i s. 

Curé , Datban, et AbiroJi, di.sputeut le pontificat 
au grand-prêtre Aaron dans le désert ; Moïse leur 
ordonne d’apporter deux cent cinquante encensoirs, 
et leur dit que Dieu choisira entre leurs encensoirs 
et celui d’Aaron. A peine les révoltés eurent paru 
pour soutenir celte épreuve, rpt’ils furent engloutis 
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dans la terre , et que ie teii du niel frappa deux cent 
ciii'juaute '.e leurs principaux adhérens (i}; ap;c.s 
quoi le .Seigneur fit eticove mourir quatorze mille 
sept cen s liommes du parti. La querelle u’eü con¬ 
tinua pa'* luoin;- entre ies cheis d’Israël et Àarou 
pour le sacerdoce. Un .se servit alors de l’épreuve 
de.s vf rge.s : ciiiicua présenta sa verge j et celle d’Aa- 
ron hit a seule qui fleurit. 

Quand le peuple de Dieu eut fait tomber les 
ïîiurs de .léiielio au sou des tféunpettes , il fut vaincu 
par les hab.tans du village de Haï. (..ieîte défaite ne 
parut pas naturelle a Josué ; il consulta le Seigneur, 
qui lui répondit iju’I>riiël avait péché, que quel¬ 
qu’un s’était appioprié une part de ce qui était dé¬ 
voué A l’anallicnic dans .férich.o. En eflct, tout Je 
butin avait dû être bndé avec le.s homnie.s , les fem¬ 
mes , les enlaus, et le*, oêles; et quiconque avait 
sauvé ou emporté quelque chose devait être exter¬ 
miné (a). Josué, pour découvrir le coupable , son > 
mil toutes le.s trii>u.s à rtp.euve du sbrl. Il tomba 
d a nord sur la tnbu de Juda , ensiuie sur la famille 
I de Zaré, {)uis sur la maison où demeurait Zabdi, 
et enlin .sur le petiMds de Zabdi, nommé Achao. 

L Ecriture u explique pas comiueui ces tribus er¬ 
rantes avaient alors des maisons. Etle ne dit pas non 
plus de quel sort on se servait ; mais J1 est certain , 
par e lexie, qu Achan, écmt convaincu de .s’étre 
approprié une petite lame d’or, uu manteau d’écar¬ 
late, et deux cents sicles d’argent, fut brûlé avec 

(,) Kombres, cbai,. XYlT^) y[[, 

\ 
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ses nis , ses brebis , ses bœufs , ses tines , et sa tenu 
même , dans la vallée d’Achor. 

La terre promise fut partagée au sort (i); ou tirait 
au sort les deux boucs d’expiatiou pour savoir le¬ 
quel des deux serait offert en saerilice (2), tandis 
qu’on enverrait l’autre au désert. 

Quand il fallut élire Saiii pour roi ( 3 ), ou con¬ 
sulta le sort. qui désigna d’abord la tribu de Ben¬ 
jamin , la famille de Métri dans cette tribu , et en¬ 
suite Saül iils de Cis d.'ins la famille de Métri. 

Le sort tomba sur Jonatbas , pour le punir d’a¬ 
voir mangé un peu de miel au bout d’une verge, (4) 

Les matelots de Joppé jetèrent le sort pour ap¬ 
prendre de Dieu quelle était la cause de la tem¬ 
pête ( 5 ). Le sort leur apprit que c’était Jonas , et ibs 
le jetèrent dan.s la mer. 

Toutes ces épreuves par le sort, qui n’étaieut 
qtie des superstitions profanes citez les autres na¬ 
tions, étaient la voix de Dieu même chez le peuple 
chéri, et tellement la voix de Dieu ,,que les apôtres 
tirèrent au sort la place ^de l’apôtre Judas, (6) Les 
deux concurrens étaient S. Maîbias etBarsabas. La 
Providence se déclara pour S. Maîiiias. 

Le pajte Honorius, troisième du nom, défendit 
p.ir une décrétale que l’on se servît dorénavant de 
cette voie pour élire des évêques. Elle était assez 


(i)Josué, cbap. XIV. —( 2 ) Lé vit. chap. XYI.— 
(3)Liv,I des Ilots , chap. X.— (4) lôrW. chap. XIV, 
V. 42 . -~{5) Jona.s, chap. I. — ( 6 ) Actes des Apôtres, 
chap. I. 
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commune : c’est ce que les païens appelaient sortiU- 
giuin, sortilège. Caton dit dans la PEarsale : 

Sort.legis egeant dubii. 

Il y avait d'autres épreuves au nom du Seigneur 
chez les .îu.fs, comme les eaux de jalousie (i). Une 
fcmmi soupçonnée d’adultère devait boire de celte 
eau mêlée avec de la cendre, et consacrée par le 
grand-prêtre. Si elle était coupable , elle euilaii sur- 
le-champ , et mourait. C’est sur cette loi que tout 
rOecident cbrélieu établit les épreuves dans les ac¬ 
cusations juridiques, ne sachant pas que ce qui 
était ordonné par Dieu même dan.s Tancieu Testa¬ 
ment, n’était qu’une superstition absurde dans le 
nouveau. 

Le duel lut une de ces épreuves, et elle a dnié 
jusqu’au .seizième siècle. Celui qui tuait son adver¬ 
saire avait toujours raison. 

La plus terrible de toutes était de porter d.nns 
Uespace de neuf pas, nne liane de fer'ardent .sans 
se brûier. Aussi l’histoire du moyen âge , quelque 
fabuleuse qu’elle soit, ne rapporte aucun exemple 
(le cette épreuve , ni de (;elle tpiî eoinsistait à mar¬ 
cher sur ;ieuf couires de charrue enflammés. On 
peut douter th; toutes les aiitre.s, ou expliquer les 
tours de charlatans dont on se servait pour tromper 
Us juges. Par exemple, il était très aisé de faire 
Vèprenve ue 1 eau bouiUaptie impunément ; on pou¬ 
vait présenter un cuvier à moitié jdein d’eau fraî- 


vibrer, cliap. V, v. j/y. 
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elle, et y verser juridiquement de la cliaude, 
moyennant quoi l’aconsé plongeait sa main dans 
l’eau tiède jus<[u’au coude, et prenait au fond l’an¬ 
neau béni qu’on y jetait. 

On pouvait faire bouillir de l’huile avec de l’eau ; 
l’huile commence à s’élever, à jaillir, à paraître 
bouillouuer quand l’eau commence à frémir; et 
cette huile n’a encore acquis que très peu de cha¬ 
leur. On semble alors mettre sa main dans l’eau 
bouillante; et on l’humecte d’une huile qui la pré¬ 
serve. 

Un champion peut très facilement s’étre endurci 
jusqu’à tenir quelques secondes un anneau jeté dans 
le feu sans qu’il reste de grandes marques de brû¬ 
lure. 

Passer entre deux, feux sans se brdler n’est pas 
un grand tour d’adresse quand on passe fort vite, 
et qu’on s’est bien pommadé le visage et les mains. 
C’est ainsi qu’en usa ce terrible Pierre Aldobran- 
diu, Petrus Ig7ieiis, ( supposé que ce conte soit 
vrai ) quand il passa entre deux bûchers à Florence, 
pour démontrer, avec l’aide de Dieu, que son 
archevêque était un fripon et un débauché. Charla- 
îan.s! charialan,s! disparaissez de l’hisloire. 

C’était une plaisante épreuve que celle d’avaler 
un morceau de pain d’orge , qui devait étouffer son 
îiomme s’il était coupable. J'aime bien mieux Arle¬ 
quin , que ie juge interr'oge sur un vol dont le doc¬ 
teur Baionard l’accuse. Le juge était à table, et bu¬ 
vait d’excellent vin quand Arlequin comparut ; il 
prend la bouteille et le verre du jugei ü vide^ la 
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bouteiîle, et lui tîit : Monsieur, je veux que ce vin- 
là°ue serve tle poison , si j’ai fait ce dont ou m’ac¬ 
cuse. 

ÉQUIVOQUE. 


J^xtTTE de définir les termes, et sar-tout faute de 
netteté dans l’esprit, presque toutes les lois, qui 
devraient être claires comme l’a ri tlimé tique et la 
géoinéti'ie, sont obscures comme des logogiypbes, 
La triste preuve en est que presque tous les procès 
sont füEidés sur le sens des lois , entendues presque 
toujours différenunent par les plaideurs, les avo¬ 
cats , et les juges. 

Tout le droit public de noire Europe eut pour 
origine des équivoques , à commencer par la loi 
salique. Fille n’héritera point en terre sali(/ue. Mais 
qu’esl-ce que terre salif^ue? et iille u’iiériiera-t-tlle 
point d’un argent comptant, d’un collier à elle lé¬ 
gué qui vaudra mieux que ia terre ? 

Les citoyens de Rome saluent Karl, fils de Pépin 
le bref Paustrasien, du nom iX'imperator. Eaten¬ 
daient-ils par là : Nous vous conférons tous les 
droits d’Octavè, de Tibère, de Caii 'ula, de Claude ; 
nous vous donnons tout le pays qu’ils possédaient.^ 
Mais ils ti® pouvaient le donner , puisque loin d'en 
être les maîtres, ils l’étalent à peine de leur ville. 
.Taïuais il n’y eut d’expression plus équivoque; et 
elle l’était tellement qu’elle l’est encore. 

L’évèque de Rome, Léon III, qui, dît-on, dé¬ 
clara Cliarifitnagne empereur, comprenait-il la foroe 
des termes qu’il prouonçaii? Les Allemands pré- 
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rendent qu’il entendait que Ciiarles serait son maî¬ 
tre ; la daterie a prétendu qu’il voulait dire qu’il 
serait maître de Charlemagne. 

Les choses les plus respectables, les pins sacrées , 
les plus divines , n’out-eîles pas été obscui'cies par 
les équivoques des langues 

Ou demande à deux chrétiens de quelle religion 
ils sont ; l’un et l’autre répond : Je suis catholique. 
On les croit tous deux de la même communion* 
cependant l’un est de la grecque, l’autre dé la la¬ 
tine, et tons deux irréconciliables. Si on veut s’é¬ 
claircir davantage, il se trouve que chacun d’eux 
en.end par catholique universel^ et qu’en ce cas unU 
yerscl a hï^niCié partie. 

L’a me de S. François est au ciel, est en paradis. 
Un de ces mots signifie l’a/r, l’autre veut dire jardin. 

On se sert du mot esprit pour exprimer vent , 
extiait, pensée , brandevin rectîiic , apparition 
d’un corps mort. 

L’équivoque a élé tellement un vice nécessaire de 
toutes les langues formées par ce qu’on ajipelle /m- 
saî'd et par l’habitude, que l’auteur même de tout» 
clarté et de toute vérité daigna condescendre à la 
manière, de parler de son peuple ; c’est ce qui fait 
cpikeloïm sigiiiiie, en quelques endroits, des juges., 
d’autres foi.s dos dieux; et d’autres fois des anges. 

« Tu es Pierre, et .sur cette pierre je bâtirai mon 
K assemblée ,» serait une équivoque dans une langue 
et dans un .sujet profane ; mais ces paroles reçoivent 
un sens divin de la bouche qui les prononce, et du 
sujet auquel elles sont appliquées. 

« Je suis le Dieu d’Abraham ,d’Xsaao et d« Jacob j 
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« or Dieu n’est pas le Dieu des morts , mais des vi- 
« vans. « Dans le sens ordinaire, ces paroles pou¬ 
vaient signifier : Je suis le même Dieu qu’ont adoré 
Abrabam et Jacob , comme la ter;e quiaporié Abra- 
liam , Isaac et Jacob , porte aussi leurs de.scendaus; 
le soleil qui luit aujourd’hui est le soleil qui éclai¬ 
rait Abraliam, Isaac et Jacob ; la loi île leurs eitf'ans 
est leur loi. Et cela ne signifie pas qu’Abraham , 
Isaac et Jacob soient encore vivans. Mais quand c’est 
le Messie qui parle , il n’y a plus d’équivoque ; le 
sens est aussi clair que divin. Il est évident qu’A- 
brabain, Isaac et Jacob ne sont point au rang des 
morts J mais qu’ils vivent dans la gloii'e, puis¬ 
que cet oracle est pronoucé par le Messie j mais il 
fallait que ce fut lui qui le dît. 

Les discours des prophètes juifs pouvaient être 
équivoques aux yeux des bOiurnes grossiers qui u en. 
pénétraient pas le sens ; mais ils ne le lu rein pas 
pour les esprits éclairés des îumièiTS de la foi. 

lüusles oracles de l’auiiquité étaieutéquivoques f 
l'un prédit aCrésus qu uu puissant empiit; suecom- 
liera j mais sera-ce le sien P sera-ce celui do Cyrus 
L autre dit a Pyrrhus que le.s Romains peuvent le 
vaincre ^ et qu il peut vaincre les Romains. Il est 
impossible que cet oracle mente. 

Lorsque Septime Sévère, Pescennins Niger et 
Clodius Albinus disputaient l’empire , l’oracle de 
Delphes ( consulté, mal gré le jéniiie Laitus qui pré¬ 
tend que les oracles avaient cessé) répondit ; .< Le 
« brun est loi t bon, le blanc ne vaut rien, l’afVîca ni 
, est passable. «On voitqu’i, y avait plus dune ma¬ 
nière d’expliquer un tel oracle. 
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Quand Anrélien consulta le dieu de Ealniyre ( et 
ion] ours inaljïrê Bal lu s), le dieu ditrj[ue lescofomltcs 
craignent hjtiucon. Quelque chose qui arrivât, le 
dieu se tii'ait d’affaire. Le faucon était le vaiuqucurj 
les coloml)es étalent les vaincus. 

Quehiuefois des souverains ont employé l’équi¬ 
voque aussi-bien que les dieux. Je ne sais quel tyran 
ayant juré a un captif de ne le pas iuer, ordonna 
qu’on ne lui dounàl: point à manger, disant qu’il 
lui avait promis de ne le ]>as faire mourir , mais 
ïutii de coulribiier à le faire vivre, ( i) 

E.SCLAVES. 

SECTION r. 

ÎPotiTiQùoi appelons-nous esclaves ceux que les 
Romains appelaient servi, et les Grecs L’éty¬ 

mologie est ici fort en défaut, et les Boebart nepour- 
rout faire venir ce mot de l’hébreu. 

Le pltt.s ancien monument que nous ayons de ce 
nom d'e.ff7i7cé, est le Ic.stamcnt d’uîi Ermangaut ar- 
chevïVjiie de Narbonne , qui lègue à l’évi'que Fré- 
delon .son esclave Anaph , Anapliunx slavvninin. C< t 
Anapb était bienheureux d’apijartenir à deux pi¬ 
ques de suite. 

Il n’est pas hf>rs de vraisemblance que les Slavons 
cfanl venus du fond du Nord , avec tant de peuples 
indigens et conquerans , piller Ce que l’empire lo- 


(i) Voyez in us djîs motji. 
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savait ravi anx naîirns ^ et surtout la Dalmane 

ma J U <1 ' « * 

, t rillvTÎe, les Italiens aient appelé ïchiavitu le mal- 
heiinle ton)ber entre leurs mains, et sckmvi ceux qui 
étaient en captivité dans leurs nouveaux lepaires. 

Tout ce qu’ou peut recueillir du fatras de Tuis- 
toire du nioven âge,c’est que du temps des Romains, 
notre univers connu se divùsait en hommes libres 
et en esclaves. Quand les S lavons . Alains , Huns , 
Hérules . lombards , Ostrogotlis , Visigofhs , Tau- 
dales, Bourguignons , Francs. Normands , viitreut 
pjafîager les dépouilles du monde, il n y a pas d'ap¬ 
parence que la multitude des esclaves diin uua : 
d’anciens maîtres se virent réduits à la servjtnJc : 
le très petit nombre encbaîna le grand , comme ou 
te voit dans les colfnues où l’(jn emploie les nègres , 
et comme ü se pratique en plus d’un genre. 

j!^ous n avons rien dans les anciens auteurs con¬ 
cernant le.s escbives des Assyriens et des Egyptiens. 

Le livre ou il est le plus parlé d’esidaves , est l’î- 
liade. H’ai ordlabelteBi'iseis est esclave cbe?; Aobillc. 
Toutes leslroyennes, et surtout les princesses crai- 
goeiit d cire ti oiaves des Grecs , et d’aller hier pour 
leurs femmes. 

L esclavage est aussi ancien que la guerre , et la 
guerre aussi ancienne que ia nature humaine. 

On était si accoutumé à ceue dégradation de l’es¬ 
pèce, qn Epictète, fpjl assurément valait mieux que 
son maître , n est jamais étonné d être esclave. 

Aucun législateur de l’antiquité n’a tenté d’abro¬ 
ger la servi Lu de ; au contraire , les peuples les plus 
enthousiastes de la lii.evté, les Athéniens , les La¬ 
cédémoniens , les Uomains ,les Carthaginois, Ain ni 
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ocuK qui porU'uN'niî los l ns les plus dures conlrc î<\s 
serfs. Le droit de Me et de moi i sur rus éîaii undrs 
principes de lu soeîcîc. H Cuvî avouer que do tou!os 
1rs guorros , ooîlr do Spartacus t'st la pln.s -ustc , ri 
pont-et ro la soulr ju>to. 

Qui ci'oirait que les .lu ifs. fornio.s , à oo qu’il 
sonshlait. poursorvvr toutes 1rs ua ions tour à tour , 
russrnt pour!.ani (juolques esrlavrs aussi ? 11 r.st 
jn'ononoô dans loiu'shns (r) qu'ils pomrou! arheier 
tours frriYS pour .six aus , et 1rs otrimçc rs pour tou¬ 
jours. Il ôiaîL dit que 1rs ouf ans d V’.saü doMiirut 
ftre 1rs serfs drs ouiausdr ,lar«'h. Mais <lrj'uis , so rs 
uuc autre oeouomio . 1rs vVrabos , (|nl so di.sairut 
rn.’ans (LLsaii , rrihiiatron! les rufaivs do .ïaoob ii 


L\ sciavajîo. 

I.rs èvaiifïtles ne lUoUont pa.s dans la Lonelio do 
.Icsns-l'.lirist nue seule parole qui rappoUo io goure 
humain à sa lihorlô primitive, pour laijnollo il 
scoildo uê. II u'o.si rien dit dans le nouveau l'o.via- 
mout do cet état-d'opprohro et lie peine am|mil la 
luollié du genre humain était enmlamuée : pa.s tin 
mol: dans les éerit.s îles apùtre.s l'i tirs prrc.s de l’I'l- 
giisc pour cViaiigt'r de,s liries de .somme eu rifoyru.s, 
eoinmr on commemyi à h' lairt! jiîirmi uoiis ver.s Io 
lrel/,ièmc sièelr. S'il e.st: parlé de l’eselaviige , c’est de 


l’e.st.'Invagc du ])éeiié. 

Il est: (lil'lleile de hieii couipreiulre coimneiil , 
dans S. .IeMn('i)i 'luil.s peuvent direiit; à .ié.sns ; 


(i) l'.xode, chap. XM. Iiévit. rliap, XX\^, rte. fk’nèïe, 
chap. XXVII, XXXII. — (a) Ouip. VUI. 

JJICTIONW. l’IUUlSÜVU. 7. lii 
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« Nous lî’âTons jinuais servi sons personne; » eux 
oi éttûfnt alors sujets tles Romains ; eux qui 
avaient été vendus au marebé après la prise de Jé- 
-isalem ; eus dont dix tribus emmenées eselaws 
par , avaient disparu de la face de la 

terre , et dont deux autres ti’ibus furent dans ics 
fers des Babyloniens soixante et dix ans; eux sept 
fois réduits en servitude dans leur terre promise , 
de leur propre aveu ; eux qui dans tous leurs écrits 
parlaient de leur servitude en Egypte , dans cette 
Egypte qu’ils abhorraient , et où ils conrureni en 
foule pour gagner quelque argent, dèsqu’Alexandre 
daigna leur p rmettre de s’y établir* Le révérend 
père dam Cal met dit qu’il faut entendre ici unescr- 
vilude intrinsèque , ce qui n’est pas moins difficile 
à comprendre. 

L'Italie , les Gaules , i’E.spagne , nnc partie de 
l’Allemagne , étalent habitées par des étrangers de¬ 
venus maîtres , et par des natifs devenus serfs. 
Quand l’évèque de Séville Opas et le comte .ïnlicn 
appelèrent les Maures maboméians contre le.s mis 
ciiréticnsvlsigotîis qui régnaient dc-là les Pyrénéf .s, 
les mabométans , .selon leur coutume, proposèrent 
aüxpeujde.s de se faire circoncire , ou de se battre, 
*oa de payer en tribut de l’argent et des filles. Le roi 
Rodei'ic fat vaincu, il n’y eut d’esclaves que ceux qui 
furent pris à la guerre. 

Le.s colons gardèrent leurs biens et leur religion 
«O payant. C’est ainsi que les Turcs en usèrent de- 
* puis en Grèce. Maisils imposèrent aux Grecs un triT 
] 3 Ut de leurs enfan.s, les n aies pour être circoncis^ 
et pour servir d’icoglaus et de janissaires , les filles 
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pour f'tre élevées dans les sérails. Cæ tribut fut de¬ 
puis racheté à prix d’argent. Les Turcs n’ont plus 
guère d’esclaves pour le service intériear des mai¬ 
sons , fiue ceux qu’ils achètent des Circassiens , des 
Mingrélieus et des petits Tartares. 

Entre îes Africains musulmans et les Européans 
chrétieDs , la coutume de piller, de faire esclave 
tout ce qu'on reucontre sur mer a toujours subsisté. 
Ce sont des oiseaux de proie qui fondent les uns sur 
les autres ; Algériens , Maroquins , Tunisiens , vi¬ 
vent de piraterie. Les religieux de Malte , succes¬ 
seurs des religieux de Rhodes , jurent de piller et 
d’enchaîner tout ce qu’ils trouveront de musulmans. 
Les galères du pape vont prendre des Algériens , oit 
sont prises sur les cotes septeotrionaies d’Afrique. 
Ceux qui se disent blancs vont acheter des nègres à 
bon marché , pour les revendre cher en Amérique. 
Les Pensiîvaniens seuls ont renoncé depuis peu so- 
lenneliemcntà ce trafic ,qui leur a paru mai-honnête. 

SECTION IL 

.T’ai lu depuis peu au mont Ki’apac,où l’on sait 
que je demeure, un livre fait à Paris , plein d’es¬ 
prit . de paradoxes , de vues et de courage , tel à 
quelques égards que ceux de Montesquieu , et écrit 
contre MouLesquiea(i). Dans ce livre ou préfère haii- 
tement l’esclavageà la domesticité, et surtout à l'état 
libre de manuuvre. On y plaint )e sort de ces mal¬ 
heureux hommes libres , qui peuvent gagner leur 

^î) Théorie des loi* civiles , par M. Lmguet. 
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■^•ieoù ils veulent,par etravail pourlequeirhomme 

estnc , et qui est le gardien de ’ianocence comme le 
consolateur de la vie, Peisonne , dit l’auteur , n’est 
chargé de les nourrir, de les secourir ■ au Leu que 
les esclaves étaient nourris et so-gués par leurs 
maîtres ainsi qne leurs chevaux. Cela est vrai. mais 
l’espèce humaine aime mieux .'6 pourvn.r que dé¬ 
pendre ; et es chevaux nés dans tes Ibrèts les pré¬ 
fèrent aux écuries. « - 

Il remarque . avec raison , que les ouvriers per¬ 
dent beaucoup de journées , dans JesqueUes il leur 
est délendu de gagner leur vie ; mais ce n’est point 
parcpqu’ils sont lilnes , c’est pareeque nous avons 
quelques loi*; ridicules, et beaucou » trop de fêtes. 

Il dil trè. ju tenient que ce n’est pas la cliarilo 
cluétienne quia brisé ies chaînes de la seivitude, 
puisque cette charité les a res errées pendant pms 
de dou'/.e siée es (i) : et i pouvait, encore a outer 
que, clie/- les chrotlensS , les monies ni: me , tout 
charitables qu’iU sont, po-sèdent encore de.Hesclaves 
réduits à un état affreux . jous :e nom de nioriail- 
laOIes , de niain-mortabtes, de serfs de glèbe. 

Xl afiirme , ce ijui est très vrai , que les princes 
chrétiens n’affranchirent les s^ rfs que par avarice. 
C’est en effet pour avoir l’argent amassé par ces uial- 
lieureux , qu’ils leur signèrent des patentes de ma¬ 
numission. Iis ne leur donnèrent pas ia liberté, Ils 
]a vendirent. L’einpiereiir Henri V commença ; Ü 
affranchi lies se rfs de Spire et deWormsau douzième 
siècle. Les rois de M’ance l’imitèrent. Cela prouve de 


^i) Toyez la section lU. 
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quel prix est la liberté , puisque ees liommes gros¬ 
siers rachetèreat très ciièieuieat. 

Enlin , c’est aux hommes sur l’état desquels ou 
dispute , à décider quel est J’et^t qu’ils préfèrent. 
Interrogez le plus vil maaœuvrécüuvertdeliaillGUs, 
nourri de pain noir, dormant sur là paille dans une 
hutte entr’ouverte ; deniandez-lui s’il voudrait etre 
esclave, mieux nourri , mieux vêtu , mieux cou¬ 
ché ; nou .seulement il répondra eu reculant d’hor¬ 
reur , mais il eu est a qui vous u’oseriez eu faire la 
proposition. 

Demandez ensuite à uu e.sclave s’il de.sirerait 
d’clre affranchi, et vous verrez ce qu’il vous répon¬ 
dra. Par cela seul la questiou est décidée. 

Cousidérez encore que le manœuvre peut devenir 
fermier , et de fermier propriétaire. Il peut même 
en l'rauce parvenir à être conseiller du roi, s’il a 
gagne du bien. Il peut être eu Angleterre franc-te¬ 
nancier, nommer un député au parlement; en Suède 
devenir îui-mème uu membre des états de la nation. 
Ces perspectives valent bien celle de mourir aban¬ 
donné dans le coin d’une étable de son maître. 

SECTION ni. 

Puffendorf dit (i) que Feselavage a été établi par 
un libre consentement de.s parties,et par un contrat 
de faire aliu qu’on nous donne. 

.le ne croirai Puffendorf que quand il m’aura mon- 
îré le premier contrat. 


(i) Liv, Vl, cluip. ni. 
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Crollus demande si nn liomrae fait captif à la 
guerre a le droit de s’enfuir, (et remarque?- qu’il 
ue parle pas d’un prisonnier sur sa parole d’hon¬ 
neur.) H décide qu’il n’a pas ce droit. Que ne dit-il 
qu’ayant été blessé il n’a pas le droit de se faire pan¬ 
ser ? la nature décide contre Grotius. 

Voici ce qu’avance l’auteur de l’Esprit des lois (i), 
après avoir peint l’esclavage des nègres avec le pin¬ 
ceau de Molière. 

« M. Perri dit que les Mo.scovites se vendent al- 
n sèment : j’en sais bien, la raison ; c’est que leur li- 
« berté ne vaut rien. » 

Le capitaine lean Perri , anglais , nul écrivait en 
1^14 l’état présent de la Russie . ne dit pas un mot 
de ce que i’Es'trit des lois lui fait dire. Il n’y a dans 
Perri que quelques lignes touchant l’esc avage des 
Ru.sses ; les voici ; « Le czar a ordonné que dans 
K tous .ses Etals [jersoune à l'avenir ne sc dirait son 
« goîup ou esclave , mais .seulemejit raab , qui sigui- 
« lie sujet. Il est vrai que ce peuple n’en a tiré anciiii 
a avantage reel ; car ii e>it encore aujourd’hui elfcc- 
« tivomeut esc,ave. » (2^ 

L’auteur de L’Espnt des lois ajoute que , suivant 
le récit de Guillaume Dainpier , «< tout le monde 
«cherche a se vendre dans le rojannie d’Acliem. « 
Ce sérail la un étrange comnierce. Je ii’ai rien vu 
dans le Voyage de Daaq. ier tpji appi ocbe d’une pa¬ 
reille idee. Cest douimage qu’un bonuiie qui avait 


(i)Llv, XV, chap.VK 

(3) Page 228, édition d’Amsterdam, 1717. 
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tant d’esprit ait hasardé tant de choses, et cité faux 
tant de fois, (i) 


SECTION IV. 

Serfs DE corps , serfs de gi.èbe, MAiîf-MüRTE, etc. 

Ou dit comniunémeut qu’il n’y a pins d’esclaves 
en TTauce , que c’est le ro;. aiiine des francs ; qtz’es- 
c.ave St franc sont contradictoires ; qu’on y est si 
franc , que plusieurs ünanciers y sont morts eu der¬ 
nier lieu avec plus de trente miliions de francs acquis 
aux dépens des cleseendaus des anciens francs, s’ü yen 
a. Heureuse la nation frauçaise d'ètre si franche! Ce¬ 
pendant, comment accorder tant de liberté avec tant 
d’espèces de servitudes , comme, par exemple , celle 
de la raaia-morte ? 

Plus d’une belle dame à Paris, brillante dans une 
loge de l’o.^era , ignore qu’elle descend d’une fa¬ 
mille 'de Bourgogae, ou du Bouibonnais , ou de la 
Eranebe-Comté , ou de la Marche , ou de l’Â-u- 
ver, ne, et qup sa,famille est encore esclave luor- 
t;;iU.'ibie ,jiuaiu-mortable. 

De ces esclaves , les uas soîit obligés de travail¬ 
ler trois ours de fa semaine pour leur seigneur ; les 
autres df u.v. b ils meurent sans enians , leur bien 
appartient a ce sejgneur : s’ils laissent des eufans , 


(i) Voye?, à l’article lois les grands cbartgfmens fai ts 
depuis eu Px-ussre. Yoytz aussi quelques méprises de 
Moutesquieii. 






esclaves. 

' .^^eur prend stulemeut les plus beaux bes- 
”les lueilleui's meubles à sou choix , dans plus 
!îCe coutume. Daos d’autres coutumes , si le iîls 
Je l’esclave main-mortable u’est pas dans lamai.sou 
le resclavage paternel depuis uu an et un jour à la 
mort du père , il perd tout son bleu , et j 1 demeure 
™!.nre esclave ; c’est-à-dire que s'il gagne .pielque 
bien par «on industrie , ce pécule a sa mort appai- 

tiendra au seigneur. ^ 

Voici bien mieux : un bon parisien va voir scs 
parens en bourgogne ou en Fraiicbe-Comté , il de¬ 
meure un au et un jour dans une maison main-wor- 
table , et s’en retourne à Paris ; tous tes biens , en 

quelque endroit qu'ils soient situés , apparliendroiit 
au .seigneur foncier , eu cas que cet homme meure 

sans laisser de lignée. ^ 

On demande , à ce propos , comment la (.omte 
de Bourgogne eut le sobruiuet de franche avec 
Tïue telle servitude? C’est , .sans doute , comme les 
Grecs donnèrent aux furies le nom d Euménides , 
bons cœurs. 

Mais le plus curieux , le plus consolant de toute 
celte jurisprudence , c’est que les nioincft sont sei¬ 
gneurs de la moitié des terres rnain-mor ab'es. 

Si par hasard un prince du .sarig , ou un niini.stre 
d’Etat, üU un chancelier, ou quel pi un dt leurs .se¬ 
crétaires , jetait les yeux sur cet article , il serait 
bon l’occasion il sc ressouvint que le roi 

de l''rauce déclare à la nation , dans son ordonnance 
J 8 luai 1731, “ que les moines et lc.s bénéllciers 
n possèdent plus de la moitié des biens de la Fr^n- 

*< che-Comté. » 
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Le marquis d’Argeusou , dans le Droit public 
ecclosiasti pie , auquel il eut la meilleure part, dît 

qu en Arto.s , de dix-huit charrues , les moines eu 
ont treize. 


Ou appCile les moines eux-mèmes de mntVji- 
ttiüjtc •, C- ils ont des esciaves. Renvoyons cette jios- 
sessiou mouacalf au cha ntre des contradictions. 


Quand lions avoiVs fait quelques remontrances 
inodeste.s sur cette étrange tyrannie de gens qui ont 
jure ■{ Dieu d etre pauvres et humbles , on nous a 
repuudn : fl y a six cents ans qu’ils jouissent de ce 
droit ; comment le- eu deponiiler ? Nous avons ré¬ 


pliqué humblemeut : lî y a trente ou quarante nulle 
ans , pins cil moins , que les fouines sont en pns- 
sessiou de manger nos poulets ; mais ou nous ac¬ 


corde la permission de les détruire quand nous les 
reneontrous- 


]\. îh C est un péché mortel dans un chartreux de 
mangiT une demi-once de mou tou , mais il peut eu 
sûreté de conscience manger la substance de toute 
une famille. J ai vu les clsarlreux de mou voisinage 
hériter cent mille écus d’un de leurs esclaves main- 
mortables, lequel avait Tait; cette fortune à r'rain;- 
fort par son commerce. Il est vrai que h» /amille dé- 
poiu.lée a eu la pe méssion de venir demander l’au- 
mône à la porte du cou veut, car il faut tout d.re. 

Disons donc que les moines ont encore cinquante 
ou .soixante mille eseJaves maiii-morîabics dans le 
loyauiuc d.s f'raacs. On u’a p.is pensé j usqu'.i pré- 
scîit ti reform-1* cette jurispnid 'iiee chréthnnie 
qu’on vient d’abo il- dans les Etats du roi de Sar- 
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daigne ; 

(juclques 


esclaves. 

mais ütt y pensera. Attendons .seulement 
siècles , quand les dettes de lEtat seront 



O ü 'est- CE que l’espace? « Il u’y a point dts- 
pace , point de vide ,» disait Lt ibnitz , après avoir 
admis le vide ; niaLs quand il l’adiuettait, il notait 
pas encore brouille avec Newton. H ne lui ai.spu- 
tait pa.s encore le calcul des liuxion.s . dont.Newton 
était riuvenieur. Quand leur di.spute eut éclate . il 
n’y eut plus de vide , jdus d’e,space pour Leionii?.. 

Heurea.soncut, quelque chose fjue disent les [ibu 
lO-sûpbes .''Uf ces fjuestion.s insolubles, (pie 1 oii soit 
ponrEpicure , jujur Ga.sseudi , pour New (ou , ou 
pour De.si’arle.s et llohault, le.srè"l(*.s du mouvement 
seront loujour.s les nu'mes. Tous les arts uiécanupres 
seront exercés, .soit dans re.space pur , soit dans 
l’espace luaiériet : 

Que B-ohaidt valurmciit sèclic: pour couccvoir ^ 
Comment tout étant pldu, tout a pu se mouvoir, 


cela n’empêcbera pas que nos vaisseaux n aillent 
aux Indes , et que tous Us nu)uvemen.s ne a exécu¬ 
tent avec régularité , tandis que Rohanli; séchera. 
T’espace pur , dites-vous, ne peut elre ni maiière 
ni esprit. Or d n’y a dans le monde que matière et 
esprit . donc il n’y a point d’c.snace, 

Eiv '.Messieurs , qui nous a dit qu’il n’y a que 
matière et e.sprit , à nous qui connai.ssons si im¬ 
parfaitement Vnii et l’autre ? Voilà une plai-sauia 










décision :,« îî i^e peu! cite dans la nature rtne deux 
« choses 1, lesqu*’iîes nous ne connaissons pas. » 
Du moins Montexuiue raisonnait plus juste clans 
ïa tîvig'éfîie anglaise de Dryden ; « Que ve/u’fe- 
« -vous me dire au nom de l’enipereui Charles-Quint.^ 
il n’y a que deux empereurs dans le monde , eelui 
« du Pérou et moi. « Moiitezume pariait de deux 
choses cju’il connaiasa.t; mais nous autres nous par¬ 
lons de deux ehoses dont nous u’avons aucune 
i(]ée nette. 

Nous sommes de plaisans atomes. Nous fesons 
Dieu un e-sprit à la mode du nôti-e. El, itarceque nous 
annc'loiiS esprit la iécnlté que l’Etre suprême , uni¬ 
versel , éternel , tout-puissant . nous a cîonnée de 
combiner fjuotques Idées clans notre petit cerveau 
îargp de six doigts tout, au plus , nous nous iniagi- 
jiuns que Dieu est un esprit de cette même sorte. 
( Toujours Do n à notre image bonnes gens !' ) 

Mais , s’il y avait das irilliions cVêires qui J ussent 
tout autre chose que notre matière , dont nous ne 
connaissons que les appareuce.s , et tout autre chose 
que notre es[>rit . notre souille idéal, dont nous ne 
savons précisément rien du tout P et cjui poui’ra 
m'assurer ([ue ces millions d’êtres n’existent pa.s Pet 
nui pourra soupçonner que Dieu, démontré exis¬ 
tant p.'ir ses eiTets, n’esi; pas infiniment différent de 
tons ces étres-là ? et qvîe l’espace n’est pas un de 
pcs ètî'es ? 

Nous sommes bien loin de dire avec Lucrèce : 

Ergo praater mane et corpora, tertia per se 

'iiilla potfjst rerum in iiumc-iro uatiira refciTi, 

iiors le corps et le videj il n’est riea dans le monde. 
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Mais o;:eroas 


ESPACl^. 

nous croire avec lui que î espace 


infini existe ? 

A-t-on jamais pu répondrcà son argument : «Lan- 
a cez une flèche des bornes du monde, tombei'a-t-elle 
« dans le rien , dans le néant ? » 

Clarke . qui parlait au nom de Newton, prétend • 
que « l’espace a des propriétés , qu il est étendu , 
s£ qu’il est mesurable ; donc il exi'tc. » Mais si ou 
lui répond qu’on met quelque chose là où il n’y 
avait rien , que répliqueront Newton et Clni'ke ? 

JNewton regard ; res[)ace comme le scfisoriiim de 
Ditu. J’ai cru entendre ce grimd mot autrefois,car 
j’étais jeune ; à présent je ne l’cntcuds pas p us que 
ses expUcalions de l’Apocalypse. 1 /espace sensoriutn 
de Uieu , l’organe inléricnr de Dieu ; je in’y perds , 
et lui aussi. 11 crut au rapport de Locke(i), qu on, 
pouvait explif(uer la evéatiou , en supposant tjue 
Dieu, par un acte de sa volonté et de son pouvoir, 
avait rendu l'espace impénétrable. D c.st triste (jn uu 
génie tel que Newton , ait dit des choses si iuiu- 
telligibles. 


ESPRIT 


SECTION I. 

eonsnltait un homme, qui avait quelque con¬ 
naissance du cœur humain, sur nue tragéd.e qu’on 
devait représenter : il répondit qu’il y avait tant 


(i) Cette^aneedote est rapportée par le t' adueteur de 
rEjisai sur T en tende me ut humain, tome lY, page i;5. 
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tVespril dans rette pièce tpi’il cîouUit deson succès. 
Quoi ! dira-t-on, est-ce là un défaut, dans unteraps 
où tout le ïjionde veut aA^oir de Fesprii , où l’on u’é- 
crit que pour raoutver qu’on en a , où îe puldic ap¬ 
plaudit Jiicme aux pensées les plus fausses , quand, 
elles sont brillantes é Oui, sans doute , on applau¬ 
dira le premier jour , et on s’eanuiera le second. 

Ce qu’on appelle e.sfirit , est tantôt une compa¬ 
raison nouvelle, tantôt une allusion fine : ici l’abus 
d’un mot qu’on présente ilaus un sens, cl qu’on laisse 
cn’eudre dans uu autre ; îà un rapport: délicat euti e 
deux idées peu communes : c’est une métapliorc 
.singulière ; c’est nue recherclre de ce qu’un objet ne 
préseufe ]ias d’abord , mais de ce qui est en ef'iét 
dans lui ; c’est l’art, ou de réunir deux cho.ses éioi- 
pnées, ou de diviser deux clioses qui paraissent se 
joindre, on de les opposer F une à l’auLrej c’est ce¬ 
lui de ne dire qu’à moitié sa pensée pour la lais.'^er 
deviner. Enfin , je vous parlerais de toutes les diffé¬ 
rentes façons de montrer de l’esprit, si j’en avais 
daA'imiage ; ujais tous ces brillans (et je ue parle pas 
des faux brillans) ne couviennent point , ou cou- 
vieniient fort rarement à un ouvi'age séri(!nx et qui 
doit intéresser. La raison en est, qu’ai ors c’est Fan 
leur qui paraît, et que le jiubüc ue veut voir que Je 
béros. Or ce héros est toujours . ou dans la passion , 
ou en danger. Le danger elles passions ue cbercbent 
point l’e.spril. Priani et Héctibe ne font point d’épi- 
grammes , quand leurs enfàns sont égorgés dans 
Troye embrasée : Di don ne soupire poiiil en madri¬ 
gaux , en volant an bûcher .sur lequel eüc A'a s’im¬ 
moler : Dcmostljcnes n’a point de jolies pensées , 
uiCTiüSN. rBir.osoPii. 7. 14 



espkît. 

. il anime le. Athéniens à la fiuerre ; s’il en 
il serait nn rhéteur, et il est unîiomme d Etat. 
^'îVrt de l’admirable Baciue est bien au dessus de 
ce qu’on appelle esprit ; mais si Pyrrhus s’exprimait 
toujours dans ce style : 

Vaincu, chargé fie fers , de remets consumé, 

Urùlé de plus de feux que je n’en allumai, 

■Hplas ! fus-ie jamais si cruel que vous 1 êtes ? 


si Oreste continuait lonjoursà dire «que les Scrj’tlies 
, sont moins cruels qu’Hermionc ; * ces deux per¬ 
sonnages ne toucheraient point du tout : on s aper¬ 
cevrait que la vraie passion s’occupe rarement de pa¬ 
reilles comparaisons , et qu’il y a peu de propor¬ 
tion entre les feux réels dont TrojC fut consumée , 
et lesfeaxlde l’amour de Pyrrhus ; entre les Scythes 
qui immolent des hommes , et Henmon^i qui n’a s ma 
point Oreste. Cinna dit en parlant de Pompee; 

Xie ciel choisît sa mort pour servir dignenieiit 
D’une marque éternelle à ce grand ^cliangemeüt ; 

Et devait cet honneur aux mânes d un tel homme, 
D’emporter avec eux la liberté de Rome. 

Cette pensée a antres grand éclat : il y a là beau¬ 
coup d’esprit, et même un air de grandeur f[ui im¬ 
pose. Je sais sûr que ces vers prononcés avecl en¬ 
thousiasme et l’art d’un bon acteur, seront applaudis; 
mais je suis sùrque la pièce de Cinna , écrite toute 
dans ce goût , n’aurnit jamais été jouée long-temps. 
Ra effet, pourquoi le ciel devait-il faire l’honneur 
à pompée de rendre les Romains esclaves après sa 
luort? he contraire serait plus vrai : les mânes d» 
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Pompée devraieat plutôt obtenir du ciel le maintien, 
éternel de cette liberté pour laquelle ou suppose 
qu'il coiubaiiit et qu il mouiiit. 

Que serait -ce donc qu’un ouvrage rempli de pen¬ 
sées recberchées et problé uatiques ? Combien sont 
supérieurs à toutes ces idées brillantes , ces vers 
simples et naturels ! 

Cinua, tu t’eu souviens, et veux m’as.sassiuer ! 

Soyons amis , Ciuna, c’est moi qui t’eu convie. 

Ce u’est pas ce qu’on appelle esprit , c est le su¬ 
blime et le simple qui font la vraie beauté. 

Que dans Rodogune ^ Antiocbus dise de .sa maî¬ 
tresse qui le quitte, après lui avoir indignement 
propose de tuer sa mere • 

Elle fuit, mais en Parthe, en nous perçant le cœur. 

Antiocbus a de l’esprit j 0’est faire une epigrainme 
contre Rudoguue : c’est coiiiparer ingénieusement 
les dernières paroles qu elle dit en s en allant, aux 
flèclies que ies Parthes lauraient eu fuyant. Mais ce 
n’est point parcerpie sa maitres.se s eu va ,que la pro¬ 
position de tuer sa mère est révoltante : quelle 
sorte , ou qu’elle ^demeure , Antiocbus a égale¬ 
ment le<*œur percé. L’épigramine est donc fausse; 
et si RodoguTie ït6 sortait pas ^ cetie mauvaise épi- 
gramii^e Ae pouvait plus trouver pLice* 

Je choisis exprès ces exemples daus les meilleurs 
auteurs ,aüa qtiVils soientpius fratypans. Je uereleve 
pas daus eux les pointes et les jeux de mots dont on 
gfiut le faux aiséineut ; il u'y a personne q^ni ne n« ^ 
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esprit. 


nonoa dans la trasédie de la toison d’ot HypsipyU 
dit à Mâciée eu fe.sant aliusion à ses sortilèges • 

Je n’ai que des attraits, et vous avez des cliarmes. 

Corneille trouva le lliéàtre et tous les genres de lit¬ 
térature infectés de ces puérilités, quM se permit 
rarement. Je ne veux parier ici que de Ces traits 
d’esprit qui seraient, admis ailleurs , et que le genre 
sérieux réprouve. On pourrait appliquer à leuis 
auteurs ce mot de Phiiarque, traduit avec rette heu¬ 
reuse müveté d’Amyot : « Tu üeus sans propos bean- 
« coup de bons propos. « 

Il me revient dans la mémoire un de.s traits biil- 
lans quei’ai vu citer comme un modèle dams beau¬ 
coup d’ouvrages de gnùt , et nicme dans le Imite 
dc.s études de feu M. RüUiu. Ce morceau est tiré de 
la Ix'lle oraison funèbre du grand Turenne, t.oin- 
posée par MécUier. U est vrai que, dan.s celte orai¬ 
son , l'ifcbicr égala presque le sublime Rossuet, 
(inc j'ai au pelé , et (pie encore, le scui 

homme éloquent Ÿ<^iïn\ tant d’écrivains clégan.s, m<üs 
il me semble que le trait dont je parle u eut pas été 
employé par l’évèque de Meaux, l-e voici . 

« Pui.ssaace.s ennemies de la l*'rance , vous vivez , 
« et l’esprit de la charité (du'étieniic m interdit de 
« faire aucun souhait pour votre mort, etc. ; mais 
« vous vivez, et je plains dans celle chaire ny ver- 
„ tu eux capitaine, dont les inteu fions élaient. pu- 
« res , etc.» 

Une apo.slrophe dans ce goût eût été convcn.abU 
à Rome dans la guerre civile, apres rassm sinai d»* 
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Pompée ) ou (Imus Londres après le meurtre de 
Charles I, parcequ’en effet il s’agissait des intérêts 
de Pompée et de Charles I. Mais est-il décent de 
souhaiter adroitement en chaire ia mort de l’empe¬ 
reur, du roi d’Espagne, et des électeurs, et de mettra 
en balance avec eux le général d’armée d’un roi leur 
ennemi? Les intentions d’un capitaine, qui ne peu¬ 
vent être que de servir son prince, doivent-elles 
être comparées avec les intérêts politiques des têtes 
couronnées contre lesquelles il servait? Que dirait- 
on d’un allemand qui eût souhaité la mort au roi 
de i'rance, à propos de la perle du général Merci 
dont les intentions étaient pures? (i) Pourquoi 
donc ce passage a t-il toujours été loué par tous les 
rhéteurs? C’est que la figure est en elle-même bell« 
et pathétique ; mais ils u’examinaient point le fontl 
et la convenance de la pensée. Plutarque eut dit à 
l'lé chier ; « Tu as tenu sans propos un très beau 
• propos, n 

Je reviens à mon paradoxe, que tous ces bril- 
hms ,auxquels on donne le nom d’esprit, ne doivent 
point trouver place dans les grands ouvrages faits 
pour insiruire ou pour toucher. Je dirai même 
qu’.ls doivent êire bannis de l’npéra. La musique 
exprime les passions, les sentimens, les images; 


(i)' Flécbier avait tiré mot pour mot la moitié de 
cette uraisou funèbre du maréchal de Tureime, de celle 
que l’évêque de Grenoble, Liiigcndes, avait faite d'un 
duc de Savoie. Or ce morceau , qui était conveuabli 
pour un sou ver ai U, ne l’est pas pour un sujet. 

14. 
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îuaLs où sont les accords qui peuvent rendre une 
t'pigraiuroe.'’ Quinauît était quelquefois négligé, 
ïniiis il était toujours naturel. 

De tous nos opéra , celui qui est le plus orné, 
ou plutôt accablé de cet esprit épigrammatique 5 est 
le ballet du Trioinpbe des arts , composé par un 
boinme aimable (f), qui pensa toujours finement, 
cl qui s’exprima de même : niais qui, par l’abus de 
CS talent, contribua un peu à la décadence des let- 
tics , après les lieaux jours de Louis XIV. Dans ce 
ballet où Pygrualion aninie sa statue , il lui dit : 


Vos premiers mouvemens ont été de m’aimer. 


Je me souviens d’avoir entendu admirer ce vers 
dans ma jeunesse par quelques personnes. Qui ne 
voit que les mouveinens du corps de la statue sont 
ici coofondus avec les mouvemens du cœur, et riuo 
dans aucun sens la phrase n’e.st Iraaçal.'c; que c’c.st 
en effet une pointe , nue plais'.mterie ? Goniment se 
pouvait-il faire qu’un homme qui avait tant ci es¬ 
prit, u’cn eût pa.s asse?i pour retrancher ces fautc.s 

éblouissantes? Ce même homme qui méprisait Tfo- 

mère . et qui le traduisit, f|in en le iradnisanl crut 
le corriger , et en l’abrégcani crut le faire lire , s a- 
.vdsé de donner (ie l'e.sprit à Jlomèrc. C’est Jiii qui , 
eu fesaüt veparaîtie Aciiille réconcilié avec les (?recs, 
prêts à lo venger, fait crier à tout le camp : 

Que ne vaincra-t-il point? il s’est vaincu Iiu-mêrae. 


lia Motte, 
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Il faut être biea amoureux du bel esprit, pour faire 
dire une pointe à cinquante mille hommes. 

Ces jeux de l'imagiaatiou, ces finesses ,ces tours , 
ces traits saillans , ces gaietés , ces petites sentences 
coupées , ces familiarités ingénieuses qu’on pro¬ 
digue aujourd’hui, ne coiivienneiit qu’aux petits 
ouvrages de pur a gré meut. La faeatle du louvre de 
Perrault est simple et majestueuse. Uu cabinet peut 
recevoir avec grâce de petits ornemeus. Ayez autant 
d’esprit que vous voudrez., ou que vous pourrez, 
dan.s un madrigal, dans des vers légers , dans une 
sceue de comédie, qui ne sera ni passiounée, ni 
naïve , dans un compliment, dans un petit roman , 
dans une lettre, où vous vous égayerez pour égayer 
vos amis. 

Loiu que j’aie reproché à Voiture d’avoir mis de 
l’esprit dans ses lettres , j’ai trouvé, au contraire, 
qu’il n’en avait pas assez , quoiqu'il le cherchât tott- 
jour.s. On dit que les maîtres â danser font mal la 
révérence , parceqn’ils la veulent trop bien faire, 
.l’ai cru qne Voiture était souvent dans ce cas : .ses 
meilleures lettres sont étudiées ; ou sent qu’il se fa- 
ligue pour trouver ce qui .se présente si uîi^urelle- 
meitl au comte Antoine Hamilton,à madame de Sé- 
vigné , et à tant d’autres darnes , qui écrivent sans 
efforts ces bagatelles , mieux qire Voituj'c ne les 
écrivait .avet; peine. De.spréaux, qtii avait osé com¬ 
parer Vonure à Horace dans ses premières .satires , 
changea d’avi.s quand son goût fut iiuiri par l’âge, 
.te .sais (pi’i! iiiiporle très peu aux attaii'es de rre 
monde que Voiture soit ou ne soit pas uu grand 
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q.1’11 ai' faii aauie.nent quelques jolies let- 
f„, ou que toutes ses plaisttnleries soient des tuo- 
dèlel Mais pour nous autres . qui cultivou» les arts 
e, qui les aimons , nous portons nue vue attentive 
su, ce qui est assea i.uUrKrent an reste du monde. 

Le bon goût est pour nous en htteramre ce qu i 
.St pour les femmes en ajustement ; et pourvu qn on 
ne fasse pas de son opinion une atiaire d® par" s ' 
me s: mble qu'on peut dire hardiment qn il y a dans 
Toiture peu de choses exoelleutes , et que Marot 

serait aisément réduit i. peu de pages. 

Ce n'est pas qu'on veuille leur oler leur reputa- 

,;ou. c'est au coulraive qu'ou veut savoir bien au 

juste’ ce qui leur a vtdu celte réputatton qu on re,s- 

pecte ,ct quelles sont les vraje» beanles qn, ont lait 

passer leurs défauts. U faut savoir ce qu on doit 

suivre et ce qu'ou doit éviter ; c'est la e vcr.l.able 

ftuU d'une élude approfondie des be.les-lclties , 

c'est ce que lésait Horace, quand il eiiiiminait Luc- 

Horice se lit par là des fnnemis ; 
lius en critnjue. Hoiace * t 

mais il échtira scs ennemis memes, 

. ivvlller et de dire d’une manière 
Cette eDA^e de uiiuei et 

Bouvelle ce que les autres ont 

rsrvnvpUes. oouinie aeb pensoes icctier 
i ^rpssj on S nouV'.tico 1 ^ 

cSes. Qui ne peut briller par nue pensee , vent se 

f^Te remarquer par un mot. ^'otlt P™''!"®' <>■' “ 

voulu en dernier lien substituer amabilités «n mot 

d'ng«m«is, aésiisemiaentliuésligence, haUiner es 

amours à badiner aoec les amours. On a cent aulres 

alRclations de cette espèce. Si on continuait ainsi, 

1., langue des Kossnet, des Racine , des 1 iiscal, des 
Corneille, des Boileau, des Penclou , deviendrait 













bientôt surannée. Pourquoi éviter une expression 
qui est d’usage, pour eu introduire une qui dit pré¬ 
cisément Ja luéme chose ? Un 7U0f nouveau n’est par¬ 
donnable que quand il est absolument nécessaire, 
intellig'iljle , et sonore ; on est. obligé d’en créer en 
pliysique; une nouvelle découverte, uue nouvelle 
lüMcbine , exigent un 11ouveau iuoi:. Mais fiiit-on de 
nouvelles découvertes dans le cœur buinatn? Y a- 
t'il une autre graudeur que celle de Corneille et de 
P)0.ssuet? Y a-i-il d'autres passions que celles qui 
ont été maniées par Rac-ne, ellleurées par Qui- 
nault? Y a-t-i! uue autre morale évangélique que 
celle du P. Bourdaloue? 

Ceux qui accusent notre l^gue de n’ètre pas 
a.ssez féconde doiveiit en effet trouver de la stéri¬ 
lité , mais c’est dans eux-iuèines : Rem ^er ba se- 
(jimntur. Quand on est bien pénétré d’une idée, 
quand un esprit jusie et plein de chaleur possède 
bien sa pensée, elle .sort de son cerveau, tout ornée 
des expressions convenables , comme Minerve sortit 
tou L armée du cervea u de .1 upiter. Enfin la concUisiou 
de tout ceci e.st qu’il ne faut rechercher ai les |mu¬ 
sées , ni les tours, ni les expressions ; et que l’art 
daus tous les grands ouvrages e.st de bieu raisonner, 
sans trop faire d’arguuiens ; de bien peindre, sans 
vouloir tout peindre ; d’émouvoir, ,s<in,s vouloir 
toujours exciter les jiassions. Je donne ici de beaux 
conseils, .sans doute : les ai-je pris pour moi-mcm(.‘i' 
Xîélas non ! 

Pauci, qiîos œquirs amavlt 
Jupiter, aiit ardens evexit ad æthera virtus, 

Dis genlU, potuere. 
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SECTION n. 

Le mot esprit, qunad il signifie une qualité de 
Vaine, est nn tle ces terme.s vagues, auxquels tous 
ceux qui {jronouceul attaelieut presque toujours 
des sens dilTévens ; il exprime au.re cho: e tjue iuge- 
nieut. génie , goût, talent, péuélration , éleudue , 
grâce . finesse; et il doit feriir de tous ces mérites; 
on [lourrait ie déUnir, raison ingénieuse. 

C'est un mot générique qui a toujours besoin 
d’un autre mot qui le détermine; et quand on dit: 

« Voilà un ouvrage plein d’esprit, un ijoiuine qui a 
« de î'esp'’it», on a grande raison de demander du¬ 
quel. L’e-iprit sub.iute de Corneille n’est ni l’esprit 
exact de Loilean . ni l’esprit naïf de La Kontaine ; 
et l’esr>rit de La lîruycre , qui est l'art de peindre 
gingaiièrei*ieni , n’est point celui de ivlallebranche, 
qui est de l’imagination ave*^ de la profondeur. 

Quand on dit qu’un homme a un esurii judi¬ 
cieux, on entend moois qu’ii a ce qu’on appelle de 
l’esprit, qu’une raisftn épurée. Un esprit ferme ^ 
niàle. courageux, giand, petit, a.b le , léger, doux, 
empoité, e:c.. siguilie te caractère et ta tjemoc de 
lame, et n’a point de rapport à ce (ju'on entend 
dans la société par cette expression . avoir de Vesprit. 

L’esprit, dans l'acception ord.nairc de ce mot, 
tient beaucoup du bel esprit, etcepeudant ne signi¬ 
fie pas précisément la même chose ; car jamais ce 
terme homme d'esprit ne peut être pris en mauvaise 
part, et bel esprit est quelquefois prononcé iroui- 

cf ne ment. 
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D’où vient cette différence ? C’est qu'hoimne (V( s- 
prit ufs signifie pas espii^ stipérieuTf talent m .rqvé, 
et que bel esprit le signifie. Ce mot homme d’esprit 
n’annonce point de prétention, et le bel esprit est 
une afficbe : c’esi un art qni demande de la culture; 
c’est une espèce de profession, et qui par là expos* 
à l’envie et au ridicule. 

C’est en ce sens que le P. Boiiliours aurait eu rai¬ 
son de faire entendre, d’après le cardinal du Per¬ 
ron, que les Allemands ne prétendaient pas à l’es¬ 
prit , parcequ’alors leurs savans ne s’occupaient 
guère que d’ouvrages laborieux et de pénibles re- 
cherclies, qui ne permettaient pas qu’on ♦y répandît 
des fleurs , qu’on s’efforçât de briller’, et que le bel 
esprit se mêlât au savant. 

Ceux qui méprisent le génie d’Aristote, au lieu 
de s’eu tenir -à condamner sa physique, qui ne 
pouvait ( tre boune étant privée d’expériences, se- 
l’aieut bienétonués de voir qu’Aristote a enseigné 
parfaitement, dans sa rliétorique, la manière de 
dire les choses avec esprit; il dit que cet art con¬ 
siste à ne se pas servir simplement du mot propre , 
qiri ne dit rien de nouveau ; mais qu’il faut em¬ 
ployer une métaphore, une figure, dont le sens soit 
clair, et. l’expression énergique; il en apporlepln- 
.sienrs exemples , et entre autres ce que dit Périclès 
d’une bataille où la plus florissante jeunesse d’Athè¬ 
nes avait péri, Vannée a été dépouillée de son prin¬ 
temps. 

Aristote a bien raison de dire qu’il faut du nou¬ 
veau. Le premier qui, pour exprimer qne les plai¬ 
sirs sont mêlés d’am«rtuiae, les regarda comme des 
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roses accoiîipagnées d’épines , eut de Tespritj Ceux 
tjui !e répétèreut n’en eurent point. 

Ce n' 4 St |>as toujours par une métapEore qu’on 
s’exprime apiritneilement; c’est par un tour nou¬ 
veau; c’est en laissant deviner sans peine une par¬ 
tie de .sa pensée : c’est ce qu’on appelle Jînessef déîi- 
calesse; bt cette manière est d’autant pUis agréalde, 
qu’elle exerce et qu’elle fait va! oir l’esp rit des autres. 

Les aUu.sions , les allégories , les comparaisons , 
sont un champ vaste de pensées ingénieuses; les 
effets de la nature, la fable , l’histoire , présentés à la 
mémoire, fournissent à une imagination heureuse 
des traits'*c[u’eile emploie à propos. 

Il ne sera pas inutile de donner des exemples de 
ces différens genres. Voici un madrigal de M. de la 
Sablière, qui a toujours été estimé des gens de goùl : 

Kglé tremble que dans ce jour, 

L’HjMueu, plus pubsant que l’Amour, 
ÎS’enlève ses trésors sans qu’elle ose s’en plaindre. 

Elle a négligé rae.s avis ; 

' Si la IkHr les efit sutvis, , 

Elle n’aurait plus rien à craindre. 


L’auteur ne pouvait, ce semble, ni mieux ca¬ 
cher, ni mieux faire enlendre ce qu il pen.sait, et 
ce qu’il craignait d’exprimer. 

Le madrigal suivant parait plus brillant et plus 
agréable ; c’e.sl une allusioa à la fable : 

Vous êtes lîelle, et votre sœur est belle ; 

Entre vous deux, tout elioix serait bien doux ; 

L’Amour était Idond comme vous; 

Mais il aimait une brune comme elle. 
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En voici encore un autre fort ancien. Il est tîe 
Beriaut, évêque de Séex, et paraît au-dessus des 
deux autres, parcequ’il réunit l’esprit et le stinti- 
inent. 

Quand je revis ce que j'ai tant aimé, 

Peu s’eu fallut que mou feu ralliimé 
K’en fit le charme en mou ame renaître ; 

Et que mon cœur, autrefois son captif, ^ 

Ne resseral>:ât Tesciave fugitif 
A qui le sort fit rencouti’er sou maître. 

De pareils traits plaisent à tout le monde, et ca¬ 
ractérisent délicat d’une nation ingénieuse. 

Le grand point est de savoir jusqu’ou cet esprit 
doit être admis. Il est clair que dans les grands 
ouvrages on doit l’employer avec .sobriété, par 
Cela même qu’il est un ornement. Le grand art est 
dans i’apropos. 

Une pensée fine, ingénieuse, une comparai.son 
juste et fleurie , est un défaut, quand la i'ai.son seule 
ou la passion doivent parler, ou bien quand on doit 
traiter de grands intérét.s; ce n’est pas alors du faux 
bel esprit, mais o’est de re.spi'it déplacé; et toute 
beauté hors de sa place ce.sse d’être beauté. 

C’est un défaut dans lequel Virgile n’esî jamais 
tombé, et qu’on peut quelquefois reprocber au 
Tasse, tout admirable qu’il est d’ailleurs; ce délaut 
vient de ce que l’auteur, trop plein de ses idées j 
veut .se montrer lui-même, lorsqu’il ne doit mon¬ 
trer que ses persotinages. 

La meilleure manière de coanaitre Tu s âge qu’on 
doit faire de l’e.spvit, est de lire le petit nombre de 

IUCTJttKN'. l'fUX.OSÜî’H. 7. ï 5 
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ton» ouvrages .le ..;énie qu’on a dan., les langues sa- 

tes et dans la nôtre. 

Le faux esprit est autre chose que de y esprit de- 
1 cé : ce n’est pas seulement une pensée fausse, 
^ar elle pourrait être fausse sans être ingenieuse ; 
Test une pensée fausse et recliercliée. 

' I) a été remarqué ailb urs qu’un homme de .'.eau- 
coup d’esprit, qui traduisit,ou r)li.iLôt qui abrégea 
jîoiuere en vers français , crut embellir ce pocte, 
dont la simplicité fait le caractère , eu lui prêlauL 
des ornemens. Il dit au sujet de la réconciliation 

d’Achille : 

Toirt If' canip s’écria , dans une joie extrême : ^ 

ne Taiiicra-t-d point? il s’est vaincu iui-inemc. 


premièrement, de ce qit’ou a dompte sa colere, 
il ne s’ensuit pas du tout qu’on ne sera point bal lu ; 
secondement, toute une armée iieiit-elle s accorder, 
par uue inspiration soudaine, à d ire une pointe ? 

Si ce défaut cbocpie les juges d’un goût .sevr-^'*, 
combien doivent révolter tous ces traits forcés, 
toutes ces pensées alamb.qnces que 1 on irou'-'c en 
foule dans des écrits d’ailleurs estimables? f-om- 
nient supporter que dans uu livre de mathématiques, 
ou dise que, « si Saturne venait à manquer, ce serait 
„ le dernier satellite qui jireudrait sa place, parce- 
« que les grands seigneurs éloignent toujours d’eux 
«leurs .successeurs»? Comment souffrir qu on oiso 
n’Hcrcule .savait la ydrysique, et qu’G« ne pouvait 
résister à un philosophe de cette force? L’envie de 
hrilicr et de surprendre par des choses neuves con- 

(3uit ü excôSp 
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Celi’6 petite Tanité a produit les jeux de mo s 
dans toutes les langues, ce qui est la pire espèce du 
faux bel esprit. 

Le faux goût est différent du faux liel esprit, 
parceque celui-ci est toujours une affectation, un 
effor! de faire ruai; au lieu que l’autre est souvent 
une babiîude de faire mai sans effort, et de suivre 
par instinct un mauvais exemple établi. 

L’intempérance et l’incobéreiiGe des îmagmations 
orientales est un faux goûtj mais c’est plutôt un 
manque d’esprit qu’un abus d’esprit. 

0CS étoiles qui tombent, des montagnes qui se 
fendent, des fleuves qui reculent, le soleil et la 
loue qui se dissolvent, des conqjaraisousfausses et 
gigantesques, la nature toujours outrée, sont le 
caractère de ces écrivains , parceque dans ces pays , 
où l’on n’a jamais parlé eu public, la vraie éloquence 
n’a pu ôti’e cultivée, et qu’il est bien plus aisé d’éîrc 
ampoulé que d’élrc juste, fin, et délicat. 

Le faux espiut est précisément le contraire de ces 
idées triviales et ampoulées; c’est une recherebe fa¬ 
tigante de traits débés; une affectation de dire en 
énigme ce que d’autres out déjà dit naturellenieat, 
de rapprocher dt-s idées qui paraissent: incompati¬ 
bles, de diviser ce qui doit être réuni, de saisir de 
faux l’apports , de mêler, contre les bienséances, le 
badinage avec le rt*rienx,et le petit avec le grand. 

(ie serait ici une peine sujterJOue trenfa.sser des 
citations dans lesquelles le mot esprit se trouve. Ou 
se contentera d’en examiner une de Boileau, qui 
est rapportée 'dans le grand Dictionnaire de Tré¬ 
voux; «C’est le propre des grands esprits, quand • 





esprit. 

' ilt commencent à yieiUh- et à dwliner , de »e plaire 

« aux cfiotes et aux fables ». Cette réflexion n est pas 
vraie. Un grand esprit peut tomUer clans celle lai- 
blessé ; mais ce nest pas le propre des grands es¬ 
prits. B.;eu n’est plus capable d’égarer la jeune.sse, 
que de citer les fautes des bons écrivains comme 

des exemples. ^ 

Il ne faut pa.s oublier de dire ici en combien ue 
efTis différensle mot esprit s’emploie; ce n est point 


Tin défaut de la ‘ langue, c’est ati contraire un 
avautage d’avoir ainsi des racines qui se ramifient 
en plu-ieurs brandies. 

Esprit d'un corps, dune société, pour exprimer 
les usages, la manlèie de parler, de se conduire, lc.s 


préjuges d’uu corps. ^ ^ 

E'prit de parti, qui est à Vc.sprit d ou corps ce 
que sont le.s pH.ssinus aux seuîinien.s ordiuaires. 

Esprit d'une loi, pour en distinguer 1 jnteniimi ; 
c’e.si en ce sens qu'ou a dit, la lettre tué, et t espiit 


'Oivijié- 

Esprit d'un ouvrage, pour en faire concevoir le 
'caractère et le but. 

Esprit cte 'vengeance , pour signifier desii ei in~ 
tenfion de se venger. 

Esprit de discorde, esprit de révolte , etc. 

Ou a cité dans un dirllonnatre, esprit de poli¬ 
tesse; mais c’est d’après un auteur nomme îîelle- 
c-arde , qui u’a nulle autorité. Ou doit cliüisir avec 
un soin scrupuleux .ses auteurs et se.s exemples. Ou 
pji dit TpO'm\. esprit de politesse comme on à\l esprit 
de 'i>e!igeanre, de dissention, de faction; parccfjue 
la politesse n'est point une passion animée par un 
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motif puissant qui la conduise, lequel on appelle 
esprit ] n é tapli ori qu cm e n t. 

Esprit familier se dit dans un autre sens, et si- 
guiiie ces êtres mitoyens, ces «éaies, ces démons ad¬ 
mis dans l’antiquité , comnie Vesprit de Socrate, etc. 

Esprit signifie quelquefois la plus subtiie pattie 
de la matière; ou dit, esprits animaux, esprits 'vi¬ 
taux, pour signifier ce qu’on n’a jamais vn, et ce 
qui donne le mouvement ej la vie. Ces esprits qu’on 
croit couler rapidement dans les nerls sont proba¬ 
blement un feu subtil. Le docteur Méad est le pre¬ 
mier qui semble eu avoir donné des preuves dans 
la préface du Traité sur les poi.sons. 

Esprit, eu cîrimie, e.st encore un terme qui reçoit 
plusieurs accepîions différentes, mais qui signifie 
toujours la partie subtile de la matière. 

Il y a loin de Vesprit en ce sens . au bon esprit, au 
bel esprit. Le même mot, dans toutes les langues , 
peut donner des idées différentes, pareeque tout 
est métaphore, sans que le vulgaire s’eu ajiperçoive. 

SECTION III. 

Ce mot n’est-il pas une grande preuve de l’im¬ 
perfection des langues, du chaos où elles sont en¬ 
core, et du hasard qui a dirigé presque toutes nos 
conceptions 

Il plut aux Grecs, ainsi qu’à d’autres nations, 
d’appeler vent, .souffle, pneiima, ce qu’ils enten¬ 
daient vaguement par respiration, vie, aine. Ainsi 
amc et vent étaient en un sens la même chose dans 
”aiiîiquité. Et si nous disions que riiomme est une 

J.7. 
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jiiacîiînc pneumatique, nuns ne ferions que tra- 
cliiire les Grecs, Les La fins les imitèrent, et se ser- 
1 lient (lu mot spiritus, esprit, souffle. Animai spi~ 
ri tu s, furent la mf'ine chose. 

Le roukah des Phéniciens, et à ce qu’on prétend 
des Cbaldéens, signifiait de même soitfjle ex vent. 

Quand pu traduisit la Bible en latin, on em¬ 
ploya toujours iadifïéremment le mot fouffle,esprit, 
vent, a^ie. Soiritui D et fei-ehatiir super aquas, le 
veut de Dieu, l’esprit de Dieu était porté sur les 
eaux. 

Spiritus vitre^ le souffle de la vie, l’ame de la vie. 
Inspiravic in fucicm ejus spiraciiluin, ou spiri r.nt 
vüœ, et il souilla sur sa face un .souffle de vie. Et, 
selon l’hébreu, il souffla dans ses narines un souf¬ 
fle , un esprit de vie. 

Hœc qnum dixisset^ insufflavit et dixit eis : Acci- 
piie spiritum sanctam. Ayant dit cela , il soaifla sur 
eux, et leur dit; Recevez le souffle saint, l’esprit 
saint. 

Spiritus nhi vult spirat, et vocem ejus audis; sed 
uescis unde venmt, l’esprit, )e vent souffle où il 
veut, (t vous entendez .sa voix ^ .son bruit); mais 
vous ne .savez d’où il vient. 

Il y a loin de là à nos brucbui es du quai de.s Au- 
gnstins et du Pont-neuf, intitulée,s E.spi'it de i\l:iri¬ 
vaux , Esprit de Desfontaines, etc. 

Ce q«e nous entendons connnunément en fran¬ 
çais pfir esprit, bel esprit , trait d’e.sprif, etc., si¬ 
gnifie dc.s oensées ingéiiieu.se.s. Aucune autre nation 
n’a fait u'n^el usage du mot spiritus. Les Latins di- 
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aaieuf ingeniiim; les Grecs euphuia^ ou bieu ils em¬ 
ployaient des .idjectirs. Les Espagnols clisem agudo, 
ttgudczza. 

Les Italiens emploient communément le teriïLe 
ingegno. 

Les Anglais se servent du mot wit, dont 

l’étymologie est belle, earee mot autrefois sigut- 
lîait sage. 

Les Allemands disent n)erstàndig; et quand ils 
veulent exprimer des pensées ingénieuses , vives, 
an-i-éables . ils disent riche eu sensations, 

C’est de là que les Anglais , qui ont retenu beaucoup 
d’expressions de l’ancienne langue germanique et 
française , disent sensible nian. 

Ainsi jircsqae tous les mots qui expriment des 
idées de l’enlendemeut, sont des métaphores. 

Vingegno, Ïinge7iium, est tiré de ce qui engen¬ 
dre; Vagudezza de ce qui est pointu, le sùm-reick 
des sensations, l’esprit du vent, et Je wie, de la 
sagesse. - 

En toute langue , ce qui répond à esijrit eu géné¬ 
rai est de plusieurs sortes ; et quand vous di¬ 
tes ; Cet boni me a de l’esprit, ouest en droit de vous 
demander duquel. 

Girard, dans sou livre utile des définitions , in¬ 
titulé Synonymes français , conclut ainsi : 

« Il faut dans le commerce des dames , de l’esprit, 
on du jargon qui en ait l’apparence». (Ce u’est 
pas leur faire booneur, elles méritent mieux. ) 

« L’entenderaenl est de mise avec les politiques et 
n les courii.saos. » 
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Il me semble que reuteudemeut est nécessaire 
tout et qu’il est bien extraordinaire de voir un 

entendement mûe. 

« Le génie est propre avec les gens à projets et à 


1 dépense. » 

Ou je me trompe, ou le génie de Corneille était 
Lilt pour tous les .spectateurs; le génie de Bossuet 
pour tous les auditeurs, encore plus que propre 
avec les gens à dépense. 

Ee mot •lui répond h-spiritus, esprit, vent, souf¬ 
fle, donnant ne cessai re nu nt à toutes les nations 
l’idée de Pair, elles supposèrent toutes tjue notre 
faculté de penser, d’agir, ce qui nous anime, est 
de Pair ; et de là notre ame fut d’air subtil. 

De là les mânes, les esprits, les reveiians , les 
ombres , furent composés d’air, (i) 

De là nous disions , i n’y a pas long-temps : « Un 
«esprit lui est apparu ; ii a un esprit familier; U 
« revient des esprits dans ce château » ; et la popu¬ 
lace le dit encore. 

Il n’y a guère que les traductions des livres hé¬ 
breux en mauvais latin qui aient employé le mot 
spirinix en ce .sens. 

Mânes, xanbrœ^ sïmuîacra , sont le.s expressions 
de Cicéron et de Virg’le.Les Allemands disent^ewf ^ 
les Anglais ghost, les Espagnols dnende, trasgo; les 
Italiens semblent n’avoir point de terme qui .signi- 
lic revenant. Les Franeais seuls se sont servis du 
mot esprit. Le mot propre pour toutes les nations 


(l) AMS. 
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doit fantôme, imagination, rêverie, mtüse, 
fripponcrie. . 

SECTION IV, 

Bel esprit , esprit. 

Quand une naiion commence ii sortir de la bnr- 
Ijarie, elle cherche à montrer ce que nous appelons 
de Vesprit, 

Ainsi aux premières tentatives qu’on, fit sous 
l’raneois i , vous voyez, dans Marot des pointes, de.s 
jeux de mots qui seraient aujourd’hui intolérabies. 

Romorentin sa perte remémore, 

Cognac s’en cogne en sa jïoitrine blême, 

Anjou fait joug , Angouième est de même. 

Ces belles idées ne se présentent pas d’abord pour 
7îiarquer Ja douleur des peuples. Il en a coûté à 
l’imagination pour parvenir à cet excès de ridicule. 

On pourrait apporter plusieurs exemples d’un 
goût si dépravé; mais tenons-nous en à celui-ci, 
qui est le plus fort de tous. 

Dans la seconde époque de l’esprit humain en 
France, an temps de Balzac, de Mairet, de Rotron, 
de Corneille , on applaudissait à tonte pensée qui 
surprenait par des images nouvelles, qu’on appe¬ 
lait e&prit. On reçut très bien ces vers de la tragédie 
de P y rame. 

Ah ! voici le jioignard qui du sang de sou maître 

S’est souillé lâchement; il en rougit, le traître. 

On trouvait un grand art à donner du sentiment 
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. .,1 h ie faire rougir de boute d’èlre teint 

autant que du sang dont it était 


àrepoignan 

du saog 

,, ne se récria contre CorneiPe , quand, 
d’Androtuède, Piiinée dit au soleil ; 


dans sa 


Xu lais, Suie il, et ta lumière 
Semble se plaire à m’affliger. 

AU ! mou amour te va bien obliger 
A quitter soudain ta carrière. 
Vieus, Sole'l, viens voir la beauté 
Dont le diviu éclat me domte ; 

Rt tu fuiras de boute 
D avoir moins de clarté. 


Le soleil qui fuit parcequ il e.st moins clair que 
le visage d’Andromède, vaut bien le poignard qui 

Si tic tels effoiis tViaeptie trouvaient grâce c 

tin public dont le goût s’e.sl formé si ddiiciicraent, 
il ne faut pas être surpris que des lrait.s d esprit qui 
avaiéut quelque lueur de beauté aient long-temps 

ièduit- . , 

jijon seulemeut on admirait cette traduction «. 

Vespagiio^ : 

Dr sang qui tout versé fume encor de courroux 
De se voir répandu pour d’autres que pour vous. 

ron seulement on trouvait nne finesse ti’ès spiii- 
tueile dans ce vers d’Uypsipilc à Médée dans la Toi- 
8011 d or. 

jf, n ai que des attraits, et vous avez des cliarmes. 


mais on ne s’appercevait pas, et peu de connais- 











esprit. 

, • ' 
senrs s appernoiveiit; encore que , dans !c rôle impo 

sant de Cormdie, Î’auîenr met presque loujoaV.'s de 
i’esprit où il /allait seulement de la douleur. Celte 
femme, dont on yient d’assas.siner le mari , com¬ 
mence sou discours étudié à César par nu car: 

César, car le destin que dans tes fors jo lirave 

M’a fai ta iirisonnière et non pas ton esclave; 

Et tu no prétoncls ])as qu'il m’ahais.se le cœur 

Jusqu à te rendre lioinmage et te nontmer seigaieur. 

Elle s iuferrompt ainsi dès le premier mot, 2ionr 
dire une chose recberchée et fausse. .Tamais une ci¬ 
toyenne romaine ne fut esclave d un citoyen ro- 
iuain; jamais un romain ne fut appelé seigneur; et 
ce mot seignenr\\e&\ jiarmi nous qu’un terme d’hon¬ 
neur et de remplissage usité au théâtre. 


Fille de Scipion , et, pour dire encor plus, 

Romaine, mon courage est encore au-dessus. 

Outre le défaut, si commun à tons les héros de 
Corneille, de .s’annoncer ainsi eux-mémes , de dire ; 
.le suis grand , j’ai du courage , admireK-moi j il y a 
ici une affectai ion bien condamnable de parier de .sa 
naissance, quand la ^è(e de Pompée vient d’ètre pré¬ 
sentée a César, Ce n’e.sL point ainsi qu’iTne afüicticn 
vériiatde .s’exprime. La douleur ne cherche jtoiiit à 
dire encor plus. Et ce qu’il y a de ])is, c’est (lu’eu 
voulant dire encore ]dn.s, elle dit beaucoup moins. 
Etre Romaine e.st .saus doute moiii.s que d'élre Ibe 
de Scipion et femme de Ponqiée. L’infâme Septime, 
assassin de Pompée , était romain comme elle. Mille 
Romains étaient des hommes très médiocrc.s ; mais 
ctre femme et 111 le des plus grands des Romainsq 
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là nue vrnîe supériorité. 11 y a donc dans ce 
discours de res[>rit faux et déplacé, ainsi qu’une 

giaiiiieur fausse et déplacée. 

' Ensuite elle dit, d’après Lticain, qu’eilé doit rou- 
f/ir d’étre en vie. 

Te dois rougir J a]')re.s tin tel mallieur, 

De n’avoir pu mourir d’un excès de douleur. 

Lurain, après le beau .siècle d’Auguste .cliercbait 
de l’esprit, parceque la décadence coimueuçait ; et 
dans U' siècle de Louis XIV on commença par vou¬ 
loir étaler de l’esprit, parceque le bon goût n’était 
pas encore entièremeui formé comme il le fut de¬ 
puis. 

César, de ta victoire écoute moin.s le bruit, 

Elle n’est que l’elTet du malheur qui me suit. 

Quel mauvais artifice, quelle idée fausse anUut 
qu’imprudente! Cé.sar ne doit point, scion elle, 
écouler le bnntà.(i sa victoire. Il n’a vaincu a Pjiar- 
saie que parceque Pompée a é{}ou.sé Coruebe ! (bie 
de peine pour dire ce qui tt’est ni vrai, ni vraisirn- 
blable , ni convenable, ni toucbantl 

Deux fois du inonde eutier j’ai causé la disgrâce. 

C’est le bh nociù tnundo de Lncain. Ce ver.s pré¬ 
sente une très grande idée. Elle doit surprendre, 
il n’y manque que ia vérité. Mai.s il faut bien re¬ 
in arquer que si ce vers avait seulement une fai'de 
lueur de vraisemblance, et s'il était échappé aux 
cmporleuicüs de la douleur, U serait admirable ; il 
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aurait alors tonte la vérité, toute la beauté de lu 
couvenance théâtrale, 

Heureuse eu mes mallieurs si ce triste hyinéuée 

Pour le bonheur de Rome à César m’eût donnée, 

Et si j’eusse avec moi poiûé dans ta maison 

JXun astre envenimé l’invincible poison ! 

Car enfin n’attends pas que*j’abaisse ma liaiue ; 

Je te l’ai déjà dit, César, je suis Romaine ; 

Et, quoique'ta captive, un cœur .tel que le mieu, 

. De peur de s’oubJii r ne te demaude rien. 

C’est en{'ore de Lucaiii; elle souhaite, dans la 
Phavsale , d’avoir épousé César, et de n’avoir eu à 
se louer d’aucuii de ses maris. 

Atque uûnam in tlialamis invisi Cœsaris essem 

luiélîx. conjux, et nulle) lœta marito ! 

* 

Ce .^entiiuent n’est point dans la nature; il est à- 
]a-fois gigantesque et puéril ; mais du moins ce 
n’est pas à Cés,'ir que Cornélie parle ainsi dan.s Lu- 
cain. Corneille au contraire fait parler Cornélie à 
César même; il lui fait dire qu’elle sOnîiaife d’être 
sa femme, pour porter dans sa maison poison in- 
vincibh d’un astre envenimé: car, ajoute-t-elle, ma 
Laine ue peut s’abaisser, et je t’ai déjà dit que je 
suis Romaine, et je ne te demande l’ieu. Voilà un 
singulier raisonnement : je voudrais t’avoir épousé 
pour le faire moui'ir ; car je ne te demande rien. 

Ajoutons encore fp^e cette veuve acealsie César 
d’injures dans le moment où César vient de pleurer 
la mort de Pompée, et qu’il a promis de la venger. 

il est certain qüe si l’auteur n’avait pas voulu 

diction isr. rHULOsoTH. 7. 16 
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donaer dp l’esprit à Cornélie, il ne serait pas tor'bé 
dans ces défauts, fini se font sentir aujourd'hui 
après avoir été applaudis si long-temps. Les actrices 
ne peuvent plus guère les pall.er par une fierté étu¬ 
diée et des éclats de voix séducteurs. 

Pour mieux connaître combien l’esprit seul est 
au-dessous des senti mens naturels, comparez Cch’- 
nélie avec elle-même, quand elle dit des choses lour 
tes contraires dans la luêrae tirade : 

Eu cor e ai-je sujet de rendre grâce aux dieux 
De ce qn’eii arrivant je le trouve en ces lieux, 

One César y eommaiide et non pas Ptolomee. 

Kélas ! et sous quel astre, 6 Cîc! ! m’as-tu formée ! 

Si je leur dois drs vœux de ce qu’ils ont permis 
Ouc je rencontre ici me.s plus grands ennemis, 

Et tombe entre leurs mains pi .tôt qu'aux mains d’nu 
prince 

Qui doit à mon époux sou trône et sa province. 

Passons sur la petite faute de s'yle, et con.sidé. 
rons combien ce discours est décent et douloureux; 
il va au cœur ; tout le reste éblouit l'esprit un ma- 
iucnl, et ensuite le révolte. 

Ces vers nanirebs chaiinent tons les spectateurs: 

O vmis ! à ma douteur objet terrible et tendre , 
Étcrucl entretien de bai ne et de pitié , 

Hostes du grand Ibiiupée, écoutez sa moitié, etc. 

C'est par ces comparaisons qu’on .se forme le 
jfoùt, et qu’on s’accoutume ù ne rien aimer que le 
vrai mis à sa place, (i) 


(ij'V'oyezooxjT. 
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Cléopâtre, dans la meme tragédie, s’exprime ainsi 
COnlidente Ciiarmion ; 

Apprends qu’ime ])riucesse aimaut sa renommée, 
Quand ■ lie dit qu’elle aime , est sûi'e d’être aimée; 

Et que les plus beaux fi ux dort son cœur soit épris, 
N’oseraicnt l’exposer aux hontes d’un mépris. 

Charmion pouvait lui iépondje : Madame, je 
n’coteiids pas ce que c est que les beaux leux d’une 
lU'iiices e qui u’oscrUient l’exposer à des boutes. Et 
à l’égard des pnoc*^sses qui ne disent qu’elles aiment 
que quand ri les .‘ont sûres d’être aimées ; je fais tou¬ 
jours i'.* r.de de coiilidente à la comédie, et vingt 
prjuce.'ises m’ont av<mé leurs beaux feux san.s être 
sùie.s de rien, et princinalement l’infante du Gkl. 

Allons plus loin. César, César ui-niéme ne parle 
à C.éo])àLie que^iour rnonlrer de l’esprit alambiqué ; 

Mais, û . deux ! ce moment que je vous ai quittée, 
D’un trouble incn plus grand a mon a;ne agitée ; 

Et ces .soius imp.ortaus qui m’arrachaient à vous , 

Contre ma grandeur même allumaient mou courroux; 
Je lui voulais du mal de m’être si contraire, 

De rendre ma présence ailleurs si nécessaire ; 

Mais je lu: jmrdoui'ais au simple souveuir 
Pu bonheur qu’à ma flamme elle fait ohtv. nir; 

C’(s' cil.' dont je tiens cette haute espérance 
Qui flatte mes désirs d'une illustre apparence..,. 

C’était pour acquérir un droit si précieux 
Que comliattait par-tout mon bras ambitieux ; 

Et dan.s l^harsale même il a tiré l’épée 

Plus pour le conserver que pour vaincre Pompée. 

Yoilà donc César qui veut du mal à sa grandeur 
de l’avoir éloigné au moment de Cléopâtre, mais 


; r 
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qui pardonne à sa grandeur en se souvenant que 
celle grandeur lui a /ail obieuir le bonheur de sa 
flamme. Il tient la haute esperance d une iilnstrs 
apparence; et ce n’est qu* pour acfjuérir le droit 
précieux de cette illustre afyparence, que sua bras 
ambitieux a donné la bat lille tle . harsa e. 

On dit que cette sorte d’esprit, gui n’est, il faut 
le dire que du galimatias, était alors l’esprit du 
temps. C'est cet abus intolérable que Molière pros¬ 
crivit dans scs Précieuses ridicules. 

Ce sont ces déiauts trop fréqueos dans Corneille 
que la Bruyère désigna en disant (i) : '< -l’ai cm dans 
«ma première jeunesse que (tes eiodrij ls étaient 
« clairs, ^ntciligibles pour les acteurs , pour le par- 
« terre , et i’ampLiiiiiéàtre , que leurs auteurs s’en- 
tt teudaient eux-mèmes, et (pie j'avais tort de n’y 
« rien comprendre. Je suis délro.npé ». Nous avons 
relevé ailleurs l’alTectafion s.ngulicic où est tombé 
la Motte dans sou abrégé de l’iiiade, en lésant par¬ 
ler avec esprit tonte l’armée des Grec à-la-fois : 

Tout le camp s écria dans une joie extrême : 

Que ne vaincra-t-il point? Il .s’est vaincu lui-même. 

C est-la un trait d’esprit, une e-spècr de pointe et 
de jeu de mots. Car s’eusuii-il de ce qu’un Iioinnie a 
dointé sa colère qu’b sera vainqueur dan.s le com¬ 
bat.^ Et comment cent mille hom.nes fienvent-il.s 
clan'. UQ im me instant s’accorder à dire nn rébus, 
ou, si 1 un veut, un bon nu>t ? 

_ _ *> 

(!) CaractèTO de Le Bruyère, cliap, d«« ouvrages d. 


















SECTION V. 


Eli Angleterre, pour criprltner qu’un, homme a 
beaucoup d’e.sprit, on dit qu’il a de grandes parties, 
greatparts. D’où oette mantère de parler, qui etonue 
aujourd’iiu les Kranoais , peut-elle Yeair P d eux- 
mêmes. Au'refois nous nous servions de ce 
ties très comuiunéraent dans ce seii.s-là. Clélie , Cas- 
sandrs, uo^ autres anciens romans ne parlent que 
des parties do leurs héros et de leurs hérotues, et 
ces parties sont leur f sprit. On ne [)Ouvait mieux 
s’exprimer. En elfet, qui peut avoir tout.^ Chacun 
de nous n a que sa petite portion d iuteiligence , de 
mémoire , de s.agacité, de profondeur, d’idées , d’é¬ 
tendue, de vivacité, de finesse. Te mot ùa parties 
est le plus convenable pour des êtres aussi faibles 
que l’homme. Les fTançais ont laisse ecliappt’i' de 
leurs dictionnaires une expression dont les Anglais 
se sont saisis. Les Angiai.s se sout enrichis plus 
d’une fois à nos dépens. 

Plasieur.s écrivains philosophes se sont étonnés 
de ce que , tout le monde prétendant, a 1 esprit, per* 
sonne n nse se vantex d en avoir. 

«L’envie, a-t-on dit, permet à ehacuu d etre le 
« panégyri-ste de sa proliitc et non de son esprit ». 
L’envie permet qu’on fas.se l’apologie de sa probité , 
non de son esprit \ pourquoi ? c est qu il est tiès ne 
cessaire de pa.sser pour homme de bien , et point du 
tout d’avoir la répntulioD. il’homine d eSjirit. 

Ou a ému la question, si tous les hommes sont 
pés avec le même esprit, les mêmes dispositions 

lü. 
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pour ïes sciences , et si lont dépend de leur éduca- 
lion et des circonstances où ils se ti'ouveiit. Un pbi- 
losopiiCi cfiii avait droit de se croire ne avec cjuel- 
que supériorité , prétendit que les esprits sont 
égaux; cependant on a toujours vu le contraire. De 
quatie < ents enlans eleifes ensemtiie sous les mêmes 
maîtres 5 dans la iiieme discipline , é'i peine y en a- 
t-il cinq ou six qui fassent des progrès bien mar¬ 
qués. Le gland nombre est toujours des médiocres, 
et parmi ces médiocres il y a des nuances; eu un 
mût, les espiits dift'érent plus que les visages. 

r 

SECTIONYI. 


Espr 


tT rA.UX. 


Nous avon.s des aveugles , des borgnes, des bigles 
des louches, des vues longues, des vues cotiries, or 
(l^islinclcs, ou C!)n/use.s, ou faibles, ou iufaligable.s 
lout ce a est une image assez lulcle de notj'e en- 
lendemeut. Mai., on ne connai! guère Je vue Amsse. 
Il II y a tjUére d hommes qui jirenne loujours un 
coq pour un cheval, ui «„ pot de chamlire pour 
une maison. Pourrpioi rencontre t-on .souvent des 
esprits a.stz justes d’aiileur, , qui sont ab.sotumeüt 

faux sur des choses i.». . ► , t .> 

, Jinportautes Pourquoi ce 

meme ouimois, quj n/* i • • • 

J i > ftri nt se laissera jamais tromner 
quand il sera quesiinn ,1, ! . ^ umper 

fer,..e,ie„: r;i>: 

na-codom? Par quelle é Iran T.'''’"™:* 

aen«a ««seurbi u î “ Tf n “7''" 

voir d« géaue où le . “ 'î“‘ 

aiuies hommes ne voyaient 
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qae des monlitis à venî ? lîiicore don QuieRotle était 
p:iis excu.sab;e f[up le Siamois qui croi' que Som- 
iiîona-eodüni ei-t\euii plusieurs fois sur la terre, et 
que le Turc ijui est persuadé que MaUomet a mis 
la moitié de la iiine dans sa manche. Car don Qui¬ 
chotte, frappé de l’idée qu’il doit combattre des 
ge.ms, peut se li;;;urer qu’un géaut doit avoir le 
corps aussi gros qu’un moulin , et les bras aussi 
longs que les ailes du moulin ; mais de quelle sup¬ 
position peut pai'tir un homme sensé pour se per¬ 
suader que la moitié de la luue est entrte d.ius une 
maucbe. et qn’uti Sommoua-codom est descendu du 
cie! pour venir jouer au, cerf-volant à Siam , couper 
une forêt , ét faire des tours de passe-passe.^ 

Les plus grands génies peuvent avoir l’esprit 
fatîx sur un piûncipe qu’ils ont reçu sans examen. 
New ion avait l’esprit très faux quand il commentait 
TApocalyiise. 

Tout ce que certains tyrans des âmes désirent, 
c’est que les ijouïmes qu’ils enseignent aient l’es¬ 
prit iatix. Un fakir élève un enfant qui promet beau¬ 
coup; il emploie cinq ou six années à lui enfoncer 
dans la te le que le dieu To apparut aux hommes en 
éléphant blanc, et il persuade l’enfant qu’il sera 
fouetté aprè.s sa mort pendant cinq cent mille an¬ 
nées , s’il ne croit pas ces métamorphoses. Il ajoute 
qu'à l.a fin du monde 1 ennemi du dieu ^jio viendra 
combattre contre cette divinité. 

L’enfant étudie et devient un prodige; il ftrgu- 
mcnie sui- les leçons de sou maître; il trouve que Fo 
n'a pu se changer qu’eu éléphant blanc, parceque 
c’est le plus beau des animaux. Les rois de Siam et 
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du Pégu, dlf-il, se sont fait la guerre pour un élé¬ 
phant bliiDc; cerlaineaient si Fo n’avait pas été ca¬ 
ché dans cet éléphant, ces rois n’auraient pas été si 
insensés qne de combattre pour la possession, d’un 
simple animal. 

L’ennemi de Fo yiendra le défier à la fin du 
monde ; certainement cet ennemi sera un rhino ] 
céros ; car le rhinocéros combat l’éléplîant. C’est 
ainsi que raisonne dans un âge lAi'ir l’étève savaut 
du /âkir, et il devient une des lumières des Indes ; 
plus il a l’esprit subtil, plus il l’a faux ; et il forme 
ensuite de.s esprits faux coiuine lui. 

On montre à tous ces énergumènés un peu de géo¬ 
métrie , et iLs 1 apprennent as.sex facileiuent; mais , 
chose étrange î îmr e.sprit n’est ]»as redressé pour 
cela; ils appereoivent les vérités de la géométrie, 
mais elle ne leur apprend point ù peser les probabi¬ 
lités ; iis ont pris leur pli ; Us raisonneront do tra¬ 
vers tonte leur vie, et j’en suis fâché fK)ur eux. 

ïi y a malheureusement bien des manières d'avoir 
Tü-Sprit faux, i” Déne pas (xaminer si le principe 
est vrai, lors même qn’ou eu déduit des ooiiséqucn- 
ces justes, et cetie manière est commnne, (i) 

2® De tirer de.s couséipiences fâus.scs d'un prin¬ 
cipe vecunmi pour vrai. Par exemple, un domes- 
uque est interrogé .si son maître est dans .sa chambre 
par des gens nu il .soupçonne d’en vouloir à ,sa vie ; 
s'il étàit assez sot pour leur dire la vérité,ou.s pré¬ 
texte '{U il ne iautpas mentir, il est clair qu’il au- 

(i) Voyez conséquence. 
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rait tiré une conséquence absurde d’un principe très 
vrai. 

Un juge qui condamnerait un liomrae cfui a tué 
son assassin , paroeque i’iiomicide est défendu , se¬ 
rait aussi inîqTTS jUe mauvais raisonaeur. 

De parv is «ns se subdivisent en mille nuances 
di/férentvs. Lv bon esprii, Tesprit juste, est celui 
qui les dcmeie ; d' là vient (jti’on a vu tant de juge- 
meus iniques; nou que le cœur des juges iut mé- 
ciiaut J mais parcequ’iis n’étaient pas a.ssfez éclairés. 

ESSÉNIENS. 

I^nus une nation est superstitieuse et barbare, 
obstinée à la guerre, malgré ses dé'aites, partagée 
en l’acUons üotlantes entre la royauté et le sacer¬ 
doce , enivrée de fanatisme, plus il se trouve chez 
un tel peuple un nombre de citoyens qui s’unissent 
pour vivre eu paix. 

Il arrive qu’en temps de peste , un petit canton 
s’interdit la communication avec les grandes villes. 
Il se préserve dq la contagion qui règne; mais il 
reste en proie aux antres maladies. 

Tels on a vu les gymnosopbisles aux Indes , telles 
furent quelques sectes de pbilosüplies cbez les Grecs ; 
tels les pythagoriciens en Italie et en Grèce , et les 
iberapeutes en Egypte; tels sont aajourd’iujgi les 
priaiiîifs nommés quakers , et les dunkard.s en Pen- 
silvanie, et tels furent à-peu-près les-premiers chré¬ 
tiens qui vécurent ensemble loin des villes. 
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AncnnR de ces sociétés ne connut cette effrayante 
(.Qiitume de se lier par serment au genre de Tie 
qu’elles embrassaient ; de se donner des cbaims per¬ 
pétuelles; de se dépoailier religieusement de ta na¬ 
ture bnniaine, doui le preinier caraciere est la hbei - 
té ; de faire euiiu ce que nu us apiielous dts 'vcsitx. 
Ce fut iîasiie qui ie pi emîer imag na ces v; ux , 
ce serment de IViseiava e. H introduisit un nouveau 
fléau sur ta terre, et il tourna en poisou ce tpii avait 
été inventé coiuine remède. 

Il y avait eu Svrie des sociétés toutes semblables 
à celles des esséuieos. C’est le juif l'iulou qut nous 
le dit dans ie Traité, de ta liberté des gens de bien. 
La Svrie lut toujours superstitieuse ci hicto-use , 
toujours oppi'iiiiee par des tyrans. Les successeurs 
d’A-iexaudie eu tirent un théâtre d’horreurs. 1: nest 
pas ctoanant que parmi tant d’infortum-s quelques 
uns, P us hutîiams et plus sages que les autres , se 
soient éloignes du commerce îles grandes villes, 
pour vivre en connnnu dans une hoiincte pauvreté 
loin des yeux de 'a tyraniiie. 

Ou se réfugia dans fie scmidables asiles en Egyp te, 
pendant les guerres ci viles des derniers Elohimées ; 
et lorsque les armées ronunnes subjuguèrent TL- 
gypic. les tbérapcutes s'établirent dans un desert 
auprès du lue iVloerbs. 

Il paraît très probable qu’il y eut des i liera peu tes 
grec;#, égyptiens , et iuif... Puihm (i), après avoir 
loué Aiiaxagore, Oeinoerite . et les autres pbdo- 


(^) de la vie contemplative, 
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sopîies qui emiïrassère.tt ce g^eiire de vie , s’exprime 
ainsi : 

«On trouve de pareilles sociétés eu îiiusieurs 
« ftays; la Grèce et d’ftutre.s contrées joui'sent de 
« ectte con.soiation ; elle esi trè.s coiuinane en Egypte 
« dans cliaque nome, et sur-tout dans celui d’A- 
•f îexandrie. Les i>lus geus de bien, (es plus ans- 
« téres se sont retiré;; àu-dessus du lac Mœrls dans 
« nu lien désert, mai.s coniinode , qui forme niie 
«pente douce. ïj’air y est très .sain, ie,s bourgadc.s 
« a.*sex nombreu.ses dan.s le voisinage du riéseit.cte. » 
Yniiù donc par-tout des sociétés qui ont tâché 
d’échapper aux troubles ,anx f'actioDs ,à i’insoienee, 
à ia rapacité des opnr'esscurs. Toutes, sans exceji- 
lion , eurciiî la guerre en horreur; ils la regardèrent 
pi‘écl.sément du même aûl que nous V05‘ûns le vol 
et Î'a3.sas.sjnat sur le.s grands ckemin.s. 

Tels furent à-jîeu-près les gens de lettres qui s'a.s- 
seinblèrent en f’ranee, et qui fondèrent l’aradé nie. 
Ils échappaient aux factions et aux cruauiés qui 
désolaient le régne de L{)ui.s XIII. Tels furent ceux 
qui fondèrent la société royale de Londre,», petH 
dant que les fous Ijarliares, nomniés puritains et 
épiscopaux, .s’égorgeaient pour quelques passages 
de trois ou quatre vieux livres inintelligibles. 
Quelques savan.s ont cru que .lésus-Cbrist, qui 
daigna paraître quelque temps dan.s le petit pay.s de 
Caphainaüm , dan.s Nazareth, et daa.s quelques au-^ 
tres bourgades de la Palestine, était un de ee.s e.î,‘:é- 
nicTis (jui fuyaient le tumulte des àffaire.s, et qui 
cultivaient eu paix la vertu. Mais ni dans les quatre 
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reçus, ni dans les apoerTphes, ni dans les 
Actes des apôtres , ni dans leurs lettres, on ne ht le 
nom d'essénicn. 

Quoique le nom ne s y trouve pas, la ressem¬ 
blance s’y trouve en plusieurs points ; contraternité, 
biens en commua, vie austère , travail des mains , 
jptaehement des ricliesses et déshonneurs, et sur¬ 
tout horreur pour la guerre. Cet éloignement est si 
grand, que J ésus-Christ commande de tendre 1 autre 
jone quand on vous donne un soufflet, et de non- 
ne c voire tunique quand ou vous vole voire man¬ 
teau. C’est sur ee principe que les chrétiens se con¬ 
duisirent pendant près de deux siècles . san.s aulels, 
sans temples , sans magistrature, tous exerçant des 
métiers, tous menant une vie caciiee f:t jiaisible. 

Leurs premiers éçviss ailestent fUi 11 ne leur ciaJt 
pas permis de potier les armes. Ils ressemolaient 
en cela parfaitement à nos peusiivaitis , a nos ana¬ 
baptistes, à nos meiimonisles daujoordhni, qui 
se piquent de suivre 1 Evangile a la lettre. Car quoi¬ 
qu’il y ait dans TEvangile plusieurs passages qui, 
étant mal entendus, peuvent in.spirer la violence, 
comme les inavehand.s ehassés à coups de jouet i:or.s 
des parvis du temple, le d entrer, tes 

cachots claus lesquels ou précipite ceux qui n ont 
pas fait prniiter Largent du maître à cinq pour un, 
^leux qui viennent au iéstin sans avoir la robe nup¬ 
tiale • quoique , dis-je, toutes ces maxiiiie.s y seiu- 
bieut. contraires à l’esjirit pacifique, cepeiniant il y 
en a tant d’autres qui ordonnent de souffrir au lien 
de. oomhattre , qu d n'est pas étonnaut que les cbré~ 
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tiens aient eu fa gnerfe en exécration pendant en- 
YÎrou deux cents ans. 

Voilà snr f|noi se fonde la noin!)i ens> et resnec- 
lable société des penstJvains , ainsi que le.s petites 
sectes qui 1 imitent. Quand je les appelU* rcspcc^ 
tables, ce n'est point par leur aversion pour la 
.splendeur de l’Eglise catholique. Je phi ins sans 
doute , comme je le dois, nurs erreurs. C’est leur 
vertu , c est leur modestie , c’est leur esprit de paix 
que je respecte. 

Le grand philosophe liayîe n’a-t-il donc pas eu 
raison de dire qn’ua chrétien des premiers temps 
s era i l tin très m a a v a i s sJ at, ou qu’ u n so 1 da t .se : a i t 
un très-mauvais chrétien ? ^ 

Ce dilemme paraît sans réplique; et c’est, ce me 
sciuhle , la dilférence entre l’ancien chrisliani.sme 
et l’ancien judai.snie. 

La loi des premiers Juifs dit expressément : Dès 
que vous .serez entrés dans Je pay.s dont vous devez 
voms emparer, mettez tout à /en et à sang; égorgez 
.san.s pitié vieînanl.s, femmes , eufan.s à ia mamelle ; 
tuez jusqu’aux animaux, .saccagez tout ,biùiez toiü , 
c’est votie Dieu qui vous l’ordonne. Ce catcciiisü.tf 
n’est nas annoncé une fois, mais vingt; et il est 
toujours .suivi. 

Mahomet per.sécuté par les Mecquoi.s se défend 
en brave nom rue. Il couirainl se.s jier.'^écuteui's vain¬ 
cus a .se mcitre à ses pieds,à devenir ses prosélyte.s; 
il étal)lit sa religion par la parole et par l’épée. 

Jésa.s , placé entre le.s temp.s de Moïse et de Alaho - 
met, dans un eom de la Galilée ^ prêche le pardon 

mcTiüXN. rnn..nsoi'iï. 7. 17 
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des'injures , la p ii.ence , la douceur , la souffianec, 
nicurt du dernier supplice , et veut que ses preiuici s 


disciples meurent ainsi. 

Je demande en bonne foi si S. Barllielemi, S. A n- 
dré, S. Matthieu , S. Barnabe , auraient été reçus 
parmi les cuirassiers de rempereiir, ou dans les 
tiabans de Charles XII? S. Pierre même, quoiqu il 
ait coupé roreille à Bîalchus , aurait-il été propie 
à faire un bon cbef de hie ? Peut-être S. Paul, ac- 
coutumé d’abord au carnage, et ayant eu le malbenr 
d’êIre un persécuteur .‘■anguinaire , est le seul qui 
aurait pu'devenir guerrier. L’impétuosité de son 
tempérament et la c,haleu%de .son imagination en 
auraient pu faire nu capitaine redoutable. Mais mal¬ 
gré ces qualité.s il ne chercha point à se venger de 
Garaaliel par les armes. Il ne lit point comme les 
Judas , les Theutlas , les Barcoc’iebas , qui l«vèf£ nt 
des troupes; il suivit les précepies de désus, ji 
souffrit; et même il eut, à Ce qu’on prétend, la 
tète tranchée. 

Faire une armée de chrétiens était donc , dans le.s 
premiers temps, une contradiction dans les lermes. 

Il est clair que les chrétiens n’entrèrent dans les 
troupes de l’empire que quand re.sprit qui Je.s nn}- 
uiait fut obaugé. Iis avaient dans les deux premiers 
siècles de l’horreur pour les temples, les autels, 
les cierges, l’encens, l’eau lustrale; Porphire les 
comparait aux renards qui disent, ils sont trop 'l'crls. 
Si vous pouviez avoir, disait-il, de beaux temples 
d or,avec de grosses rentes pour les desser¬ 
vais, "VOUS aimeriez les temple.s passionnément. Ils 

dôiiuèceni ensuite tout cc qu’ils avaient abhorré. 
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C’est ainsi qu’ayant clé tes lé le méfier des armes , iLs 
allèrent eniiii à la guerre. Les cbrétiens, dès le 
temps de Dioeîétien , furent aussi différens des chré¬ 
tiens du temps des apôtres, que nous sommes diffé- 
reus des cîii'étiens du troisième siècle. 

de ne conçois pas comment un esprit au.ssi éclaiié 
et aussi hardi c|us celui de Montesquieu, a pu con¬ 
damner sévèrement un autre génie bien pltjs métho¬ 
dique que ie sien, et combattre cette vérité annon¬ 
cée par Bayle (i), « qu’une société de vrais chré- 
« tiens pourrait vivre heureuse ment ensemhie , mais 
« cju'elle se défendrait mal contre les attaques d’un 
« ertneiui. » 

« Ce seraieni , dit Mooiesquieu, des citoyens iu- 
« iiniiuent éclairés sur leurs devoirs, et cpti auraient 
« un très grand zèle pour les remplir, üs sentiraient 
« très bien les droits de la défense naturelle. Plus 
« ils cruiraienî devoir à la religion, plus ils pense- 
« laient devoir à la patrie. Les principes du chris- 
« tidnisiue, bien gravés dans le ccur, seraient infî- 
« riiment plus forts cpie ce faux honneur des mo- 
« narehies , ces vertus humaines des républic^ues , 

« et cette crainte servile des Etats despotiques. « 

Assurément rauteur de l’Esprit des lois ne son¬ 
geait pas aux paroles de l’Evangile quand il dit cpte 
les vrais chrétiens sentiraient très bien les droits 
de la défense naturelie. il ne se souvenait pas de 
l’ordre de donner sa tunique cjuand on vous vole le 
manteau , et de tendre l’autre joue c^uand on a reçu 
un souifiel. Toilà les principes de la défense natii- 


(i) CüDtiiiuatiou des pensées diverses , article CX.XÏV. 
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reJie très clairenunt: anéantis. Ceux que nous appe¬ 
lons .aiakeis ont Toujours refusé de corabattre; mais 
iis ani-a-enl été écrasés dans la guer; e de 1706, s’ils 
n’avaient pas été secourus et ft*rcés à se laisser se- 
coarii' par les autres Anglais, (t) 

Xs’est i) pas indubitable que ceux qui penseraient 
en tout comme des luartvrs, ve battraient fort mal 
contre des grenadiers!* Toutes les paroles de ce cha¬ 
pitre de 1 Esprit des lois me jiaraisseut fausses, « Les 
K principes du ebri.stiauisme, hieu gravés dans le 
« cix'iir,seraient iulluiiuent plus forts, (te. « Oui, 
plus forts jiour les empt^chcr de manier l’épéè*, pour 
les faire tremhicr de rt.qïaiulre le sang de leur pro- 
cba n, pour leur fairt^ regarder la vie comme un 
f.u'deaii, dont le s(juveraiü houlicur est d’être dé¬ 
chargé. 

« Ou (ujverraii, dit Rayle . comimi de.s ijrehis 
« au uiilirii des loups, si ou es fesail aller :ep.)us- 
« ser de vieux corps d infanterie . ou charger des 
« régi meus de cnirassiers. » 


Ravie Hwiit ti'ès gtande r.iison. Montesquica ne 
s’('st pasapperçu ,'ju eu le rcfVuant il ne voyait aue 



Hîonareuies , les vertus hu- 


J'Voyez ÉG-LrsE raivuTivs, 
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« maines des républiques, la crainte serylle des Etats 
« despotiques «. Rieu de tout cela ne fait les soldats , 
comme le piétend l’Esprit des lois. Quand nous 
levons un régiment , dont le quart déserte au bout 
de quinze jours, il n’y a pas un seul des enrôlés qui 
pense à l’bonneur de la monarcbie ; ils ne savent 
ce que c’est. Les troupes mercenaires de la répu¬ 
blique de Venife connaissent leur paie, et non la 
vertu lépublicaine, de laquelle on ne parle jamais 
dans la place Saint-Marc. Je ne crois pas, en un 
mot, qu’il y aituu seul homme sur la terre qui s’en¬ 
rôle dans un régiment par vertu. 

Cé n’est point non plus par une crainte servile 
que les Turcs et les Russes se battent avec un achar¬ 
nement et une fureur de lions et de tigres; on n’a 
point ainsi du courage par crainte. Ce n’est pas non 
plus par dévoliou que les Russes ont battu les ar¬ 
mées de Moustaplia. Il serait à desirer, ce me sem¬ 
ble , qu’un homme- si ingénieux eût plus cherché à 
faire connaître le vrai qu’à montrer son esprit. Il 
faut s’oublier entièrement quand on veut instruire 
les bo juin es, et n’avoir en vue que la vérité. 


ÉTATS, GOUVERNEMENS. 

Quel est le meilleur ? 

Je n’ai jusqu’à présent connu personne qui n’ait 
gouverné quelque Etat. Je ne parie pas de MM. les 
niiuistres , qui gouvernent en effet, les uns deux 
ou trois ans , les autres six mois, les autres six se- 

•ïy. 
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:iiairies; fe parle de tous les autres hommes qui, à 
.sini >er ou dans leur cabine! , étaleut leur syslènie 
de gonvememeiit, réforment les armées, l’Eglise , 
bi robe, et la finance. 

L’abbé de Bourzeis Si' mit à gouverner ia France 
versl’aii 1 ^45, sons le nom du cardinal de Hicbe- 
licu, ét fit ce Teslameut politique, dans le ;uel il 
veut enrôler la nob esse dans la cavalerie pour trois 
ans - faire payer ia taille aux chambres des comptes 
eî aux parlemeus , priver le roi tlu produit dé la ga¬ 
belle; ü assure sur-tout que pour entrer en eam- 
paf^ne avec cinquante mille hommes, il faut par 
économie en lever cent mille. îl affirme que « la 
« Vrovence seule a beaucoup plus do beaux ports 
« de mer que l'Esnagu - et ritalie ensemble. « 

L’abbé de Bourzeis u’avaii pas voyagé. Au reste, 
son ouvrage fourmille d’anachronismes et d’erreur.» ; 
il fait signer le cardinal de ilicbelieu d’uue manière 
dont il ne signa jamais, ain.st nu’il le fait pa^le^ 
comme il n’a jamais parlé. An surplus, il eni.iioie un 
chapitre entier à dire que ta ruisou duii éire ta }'e.<^ïs 
d’un Etat f et à tâcher de prouver celte découvci le; 
Cf't ouvrage de ténèbres, ce hàîard de l’abbé de Bour¬ 
zeis a pas.sé loug-teujps pour bj uls légitime du car- 
diriai de rUchelieii ; et tons les acadeîniciea.s, dans 
leurs discours de réception , ne maittjuaienl pas île 
louer démesurément ce ebef-d’œuvre de poli tique. 

Le sieur Gatieu de Courdlz, voyau) le .succès du 
Teslaïueut po>ir,ic|ue de R.Leiifilieu, lie imprimer â 
la Haye le testa uent ue Colbert, av'ec une belle 
lettre de rd. Colbert au roi. fi est clair que si ce mi- 
jiistiC' a'-’ali. sait un iiareii testament, il eût fallu 
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l’iutei’dire ; cepeudaat te livre a été cité par quel- 
cjuCiS auteurs. 

Üu autre gredin, dont on ignore le nom, ne 
manqua pas de donner le Testament de Louvois , 
plus mauvais encore, s’il se peuc, que celui de Col¬ 
bert; un abbé de Chévremont/it tester aussi Charles 
duc de Lorraine. Nous avons eu les T esta ni eus poli¬ 
tiques du cardinal Albéroni, du maréchal de Bel- 
liste , euliu celui de Mandrin. 

M, 11 ,e Bois-CTuillebcrt, auteur du Détail de la 
France, imprimé eu 1690, donna le prbjet inexé¬ 
cutable de la dixme royale sous le nom du maréchal 
de Va U ban. 

Üu fou nommé la Jonchère^ qui n’avait pas de 
jiaiii, lit, en 1720, un projet de iinance en quatre 
volumes ; et quelques sots ont cité celte production 
comme un ouvrage de la .lonchère le trésorier-gé¬ 
néral, s’imaginant qu’uü trésorier ne peut faire nu 
mauvais livre de iinauce. 

Mais il laut convenir que des hommes très sages , 
très dignes peut-êtrO' de gouverner, ont écrit sur 
l’administraiion des'Etats, soit eu France, soif en 
Espagne,-soit en Angleterre. Lenrs livres ont fait 
beaucoup de Jiieii; ce u’est pas qu’ils aient corrigé 
les ministres qui éîaieiit en piace riuand ces livres 
parurent, car im ministre ne se corrige point et ne 
jveui. se corriger : ii a pris sa croissance ; plus d’in¬ 
structions, (lias de conseils , il n’a oas le te ni ps de 
les écouter, le courant dcs aliaires l’e.oporîe: mais 
ces bons (ivres forment les jeunes gens destiftés au'c 
places, ils forment les princes , et la seconde géné¬ 
ration est instruite. 



ÉTATS, 

soo ’ 

Le fort et le raii>le de tous les gomveraemeus a 
été exfimiaé de près dans les deraiers temps. Diîes- 
„5oi donc, vous qui avez voyagé, qui avez lu et 
vu, clans c]uel Etat, dans quelle sorte de gouver- 
jieiîieat voudriez-vous être né.^ .le conçois qu un 
rtrantl .seigneur terrien en l’rancf ne serait pas fâché 
d’ètre né en Allemagne: il serait souverain, au lieu 
dctresujet. Un pair de France serait fort aise d'a¬ 
voir les privilèges de la pairie anglaise; il serait 
législateur. 

L’homme de robe et lermaucler .se irouveraicnt 

mieux en France qu’ailleurs. 

Mais quelle patrie choisirait un homme sage, 
libre , uu homme d’une fortune médiocre , et satis 

préjugés? 1 

Lin membre du conseil de Pondicheri, assez sa¬ 
vant, revenait en Europe par terre avec un brame, 
plus inslruit (lue les brames ordinaires. Comment 
trouvez-vous le gouvernement du graud-mogol Pdit 
le conseiller. Abominable, répondit le brame : com¬ 
ment voulez-vous qu’un Etat .soit heureusement 
gouverné par de.s Tartarcs? Nos raias , nos omras , 
nos nababs, sont fort contens, mais les citoyens ne 
le sont guère; et des jiiilUons de citoyens sont 
quelque chose. 

Le conseiller et le brame travei’.sèrent en raison¬ 
nant toute la haute Asie, .le fais une réflexion , dit 
le brame , c’est qu’il n*y a pas une république dans 
toute cetie vaste partie du inonde. Il y a eu autie-, 
fois celle de Tyr, dit le con.seiller, mais elle n’a pas 
duré long-temps ; il y en avait encore une autre 
vers l’Arabie pétrée, dans un petit coin nommé la 
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Palesline, si on peut Iionorer du nom de républi¬ 
que une borde de voleurs et d’usuriers , îaulôt go'u" 
vernée par de- juges, îantdt par des espèces de rois , 
tantôt par de grands-pontifes, devenue esclave sept 
ou huit fois , et enfin cbassée du pays qu’elie avait 
nsiï rpè. 

Je conçois , dit fe brame , qu’on ne doit trouver 
sur Ja terre que très peu de républiques. Les ho ai¬ 
mes sont rarement dignes de se gouverner eux- 
mêmes, Ce bonheur ne doit appartenir qu’à des pe¬ 
tits peuples , qui se cachent dans les isle.s, ou entre 
des montagnes , comme des lapins qui se dérobent 
anx animaux carnassiers ; niais à la longue ils sont 
découverts et dévorés. 

Quand les deux voyageurs furent arrivés dans 
l’Asie mineure , le ctniseiller dît au brame; Croi¬ 
riez-vous Ijieii qu’il y a eu une répnbli(pie foianée 
dans un coin de l’Italie , qui a dure plus de cinq 
(re.nt.s an.s, et qui a jiossédé cette Asie mineure, 
l’Asie, l’Afrique . la Crèce, les Cauies, l’Espagne, 
et l’i la lie entière i’ Elle .se tourna donc bien vite en 
moiiarcJue ? dit le Jname. Vous l’avez deviné, dit 
l’autre; mais cette monarebie e.st tombée, et nous 
fesons tous les jours de belle.s dissertatioms pour 
ironver le.s eausis de sa ilécadenec et de sa cbiite. 
Vous [irenez bien de la j)eifie , dit \’hu]i<;n ; cet em¬ 
pire est tombé pareequ’il exisiait. II fant bien que 
tout tombe ; j’e.sprre iiieii qu’il eu arrivera tout au¬ 
tant à rtmipire du grand-mogol. 

A propos, dit rE[jro])éan , croyez-vous qu’il 
faille plus (i’iionneur dans un Etal despotique , et 
plus de vertu dans une république? L’Iudieu s'élaut 
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fait expliquer ce qu’on eulend par lionneur , lepon- 
clit que I bouneur était pins nécessaire dans une té- 
publique, et qu ou avait bien pins besoin de vertu 
dans un btat monarchique. Car, ciit-il, un hoiniue 
qui prétend cire élu par le peuple , ne Je sera pas 
s’il est déshonoré; au lieu qu’à la cour il pourra ai- 
sénient obtenir une charge, selon La maxime d un 
grand prince, qu’un courtisan pour réussir doit 
n’avoir ni honneur ni humeur. A 1 egard de la vertu, 
il en faut prodigieu.sement dans une cour pour oser 
dire la vérité. L’homme vertueux est bien plo.s à 
sou aise dans une rèpublicpie ; ü n’a personne à 

flatter. 

Croyez-vous , dit l’homme d’EurOjie, que les lots 
et les religions soient faites |)Our ie.s climats, de 
meme qu’ l faut des fourrures à Moscou.et des étGffe.s 
de gaï"'® i^®ibii‘ Oui , sans doute , «.lit le bi-aïue ; 
toutes les lois qui concernent la physique , sont 
calculées pour le méridien qu’on habile; il ne faut 
qu’une femme à un Allemand, et ü eu faut trois 
ou quatre à uu Per.san. 

Les rilfis de la religion sont de même nature. 
Comment voudriez-vous, si j’étai.s chrétien , que Je 
disse la messe dans ma province, où il n’y a ni 
pain ni "vio? l’égard des dogmes, c’est autre 
chose; le climat n’y fait rien. .Votre religion n’a-t- 
elle pas commencé tu Asie, d’où elle a été cliassée ? 

p:ts ver.s la mer Baltique, où elle était 

Inconnue? 

Dans quel Etat,sou.s quelle domination aimeriez- 
vous mieux vivre? dit le conseiller. Par-tout ail¬ 
leurs que chez moi, dit sou compagnon; et j'ai 
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GOXJVEJlNEMElSrS. 
trouvé beaucoup de Siamois, de Tunquinois, du 
Persans , et de 1 urcs , qui en. disaient autant. Mais , 
encore une fois, dit l’Européan , quel Efat choisi¬ 
riez vousLe brame répondit: Celui où l’on n’obeit 
qu’aux lois. C’est une vieille réponse, dit le con¬ 
seiller. Elle n’en est pa.s plus nvauvalse , dit le bra¬ 
me. Où est ce Ttavs-làPdit le conseil ier. Le brame 

l V 

dit ; Il faut le cbercber. Voyez l’article dans 

l’Encyclopédie. 

ÉTATS-GÉNÉRAÜX. 


Xr. y eu a toujours eu dans l’Europe, et probable¬ 
ment dans toute la terre, tant il est naturel d’as- 
.sembler la famille pour connaitre ses intérêts et 
pourvoir à ses besoins. Les Tartares avaient leur 
Cotir~ilié. Les Germains, selon Taci te, s’assemblaient 
pour délibérer. Les Saxons et les peuple-sdii nord 
eurent leur ÏVittenagemot. Tout fut états-généraux 
dau.s les républiques grecques et romaines. 

, Nüu.s n’eu voyons point chez le.s Egyptien.s, chez 
les Pei’ses, chez les Chinois, pareeque nous n’a¬ 
vons que des fragmens fort imparfaits de leurs his¬ 
toires; nous ne les conu!ris.son.s guère que depuis Je 
temps où leui's rois furent ah.solus ^ ou du moins 
depuis le temps oii iis n’avaient que les prêtres pour 
confre-poiils de leur autorité. 

Quand les comices furent abolis à Home , les 
gardes prétorienne.s prirent leur place; des .soJdat.s 
in.solens, avides, barbare.s et lâches, furent la répu¬ 
blique. Septime Sévère les Yalnqîût et les ca.'^sa. 


1 









204 


t;:tats-généraijx. 


Les éifiîs-généraus de l’empire ottoinaa sont les 
jau 1 «saires et les spahis ; dans Alger et dans Tunis 
c’est la milice. 

Le plus grand et le plus singulier exemple de 
CPS éîats-généranx est la diète de Katisbonne qui 
dure depuis cent ans, où siègent eontinuelleinent 
les représentans de l’empire, les ministres des clec- 
ieurs, des princes, des comtes, des prélats, et des 
ailles impériales, lesquelles sont au nombre de 
treiiie-sept. 

Les seconds état s-généraux de l'Europe sont ceux 
de la Grande - Bretagne. Ils ne .sont pas loujonr.s 
assemblés comme la diète de Ratisltonne, niai.s ils 
sont devenus si nécessaires, que le roi bs convoque 
tous le-"’ uns. 

La chambre des communes répond précisément 
au.x députés de.s ville,s reçu.s dans la diète de FEm- 
plre ; mais elle e.st en beaucoup plus grand nombre , 
et jouit d un pouvoir bien supérieur. C’est propre- 
mentla nation. Les pairs et le.s évêques ne sont eu 
parlement i^ue pour eux, et la cba.mbre de.s cornnni- 
nes y est pour tout le pays." Ce parlement d’Angle¬ 
terre U e.st autre cbf'.se qu’une iinitaiion perfec¬ 
tionnée de quelques états-généraux de l’r.ince. 

Lu i 35 . 5 , sous le roi Jean , les trois éiais furent 
as.sembles à Paris pour secourir le roi .lean conti'fi 
les Aoglai.s, Ils Uii accordèrent une somme con.sidé- 



ot ils établirent neuf 
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la recette. Le roi promit pour lui et pour ses suc¬ 
cesseurs de ne faire dans TaYenir aucun changement 
dans la monnaie. 

Qu’est-ce que promettre pour soi et pour ses he¬ 
ritiers? ou c’est ne rien promettre, ou c est dire. 
3N“i moi, ni mes héritiers n’avons le droit d’aitérer 
la monnaie, nous sommes dans rirapuissance de 
faire le mal. • 

Avec cet argent, qui fut bientôt levé, on forma 
aisément une armée, qui n’enipechapas le roi Jean 
d'être fait prisonnier à la bataille de Poitiers. 

On devait rendre compte aux états au bout de 
l’année de remploi de la somme accordée. C est 
flinsi qu’on en use aujourd’hui en Angleterre avec 
la chambre des communes, La nation anglaise a con¬ 
servé tout ce que la nation française a perdu. 

Les états-généraux de Suède ont une coutume 
plus honorable encore a l’humanité, et qui ne se 
trouve chez aucun peuple. Iis admettent dans leurs 
as.semblées deux eeiits paysans qui font un corps 
séparé des trois autres, et qui soutiennent la liberté 
de ceux qui travaillent à nourrir les lionimes. 

Les états-généraux du Lanemarck prirent une 
ré.solution toute contraire en 1660; ils se dépouil¬ 
lèrent de tous leurs droits en faveur du roi. Ils lui 
donnèrent un pouvoir absolu et iilijuité. Mais çe 
qui est plus étrange , c’est qu’ils ne s’eu sont point 
repentis jusqu’à présent. 

Les états-généraux en France n’ont point été as¬ 
semblés depuis i6i3, et les cortez d’Espagne ont 
duré cent ans après. On les assembla encore en 1712 
nicTiüWîf. THii-osorH. 7. iS 
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!,our confirmer la renonciation fie Pbiîifpe V à la 
conronnc de France. Ces état..-gdneraux n ont point 
été convociués depuis ce temps. 


ETERNITE. 


J'Anl»ia*-'S dans nia jeunesse tons les raisonne- 
mens de Samuel Clatke ; j’aimais .sa personne, quoi¬ 
qu’il lût un arien déterminé , ainsi que Newton , et 
i’aime encore sa nu':m<»ire, parceqn il était boa 
liorunie; mais le cacliet de ses idées, qu’il avait nus 
sur ma cervelle encore molle , s'effaça quand cette 
cervelle se fut uu peu fortifiée. .Te trouvai, par 
exemple) qu’il avait aus.si mal combattu 1 éternité 
du monde, qu'il avait mai établi la réalité de 1 es¬ 
pace infini. ^ » ■ . v 

J’ai tant de respect pour la Genèse et pour 1 î-giise 
qui l’adopte, que je la regarde comme la seule 
preuve de la création du monde tlepuis cinq mille 
sept cent dix-liuit ans, selon le coinput des Latins, 
et depuis sept mille deux cent soixante et dix-buit 
nns<, selon les Grecs. 

Toute l’antiquité crut au moins la mat ère éter¬ 
nelle j et les pins graad.s philo-soplies attribuèrent 
aussi l’éternité à l’ordre de l’univers. 

Ils se sont tous trompés, comme on sait; niai.s 
on ctoire, saus blasphème , que rélernel for¬ 
mateur de toutes choses fit d’autres mondes que le 
nôtre. 

■Voici ce que dit sur ces mondes et sur cette éter¬ 
nité un auteur incoimu , dans une petite feuille , 
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qui peut aiséuaent se perdre, et qu’il est peut-être 
bon de conserver: 


. . , FoUis tautùm ne camiina manda. 


S’il ya^ans cet écrit quelques propositions té¬ 
méraires f la petite société qui travaille à la rédac¬ 
tion du recueil j les désavoue de tout son cœur, (i) 


ÉVANGILE. 

C’est une grande question de savoir quels sont 
les premiers évangiles. C’est une, vérité constante, 
quoi qu’en dise Abadie, qu’aucun des premiers 
pères de l’Eglise inclusivement jusqu'à Iréuée ne 
ci!e aucun passage des quatre évangiles que nous 
counaissou.s. Au contraire, les alloges, les tbéodo- 
siens rejetèient constamment l’évangile de S, Jean, 
«t ils en parlaient toujours avec mépris, comme 
l’avance S. Epipiiaue dans sa trente-quatrième bo- 
niélie. Nos ennemis remarquent encore que non 
seulement les plus anciens pères ne citent jamais 
rien de nos évangiles , mais qu’ils rapportent plu- 
.sieurs passages qui ne se trouvent que dans les 
évangiles apocryphes rejetés du canon. 

S. Clément, par exemple, rapporte que notre 
Seigneur ayant été interrogé sur le temps où son 
rovaume avieudrait, répondit :« Ce sera quand deux 
« ne tei’ont qu’un , quand le dehors resseiÿfblera au- 
« dedans, et quand il n’y aura ni mâle ni femelle », 


(i) Voyez le dialogue intitulé les Adorateurs, etc. 
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Or, il faut avoner cjue ce passage ne se Irouve dans 
aucun de nos évangiles. H y a cent exemples qui 
prouvent cette vérité; on les peut recueillir dan.s 
l'Exaiuen criffqiie de M. Fréret, secrétaire perpé¬ 
tuel de l’académie des belles-lettres de Paris. 

Le savant l'abricius .s’est donné la peine de ras¬ 
sembler les anciens évangiles que le temps a con¬ 
servés ; celui de Jacques paraît le premier. 11 est 
certain qu'il a encore beaucoup d’autorité dans quel¬ 
ques églises d’orient ; il est appelé premier évangile. 
.U nous reste la passion et la résurrection, qu’yn 
prétend écrites par Nicoderae. Cet évangile de Ni- 
codème est cité par S. Jusiiir et par Teriuliien; c’est 
là qu’on trouve les noms des accusateui's de notre 
Sauveur, Annas, Caïplias, Souuias, Dathau, Ga- 
inaliel, Judas, Levi ,Nepbtali; l'atleutioii de rap¬ 
porter ces noms donne une apparence de candeur à 
l’ouvrage. Nos advej'saires ont conclu que, puis¬ 
qu’on suppasa tant de faux évangiles reconnus d’a¬ 
bord pour vrais, on peut aussi avoir supposé ceux 
qui font aujourd’hui l’objel de notre croyance. Ils 
insistent beaucoup sur la fui des premiers hérétiques 
qui nioitrnrent pour ces évangiles apocryphes. Il y 
eut. doue, disent-ils, des faus.'iaires , des séducteurs , 
et des gens séduits, qui numiurcni pour l’erreur; 
ee n est donc pas une preuve de la vérité de notre 
religio*^ que des niartyr.s .soient moi't.s pour elle. 

Ils ajoutent de plus, qu’on ne demanda jamais 
aux maiLjis : Croyez-vous à l’évangile de Jean, ou 
à etan^i e de -Jacques j'Les païens ne pouvaient 
fonder des interrogatoire.s sur des livres qu’ils ne 
conna aient pas. les magistrats punirent qraelques. 
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cîirétieiis très injustement, comme perturbateurs 
du repos public; mais ils ne les interrogèrent ja¬ 
mais sur nos quatre évangiles. Ces livres ne furent 
un peu connus des Romains que sous Dioeletien ; 
et ils eurent à peine quelque publicité dans les der- 
nièi'es années de Dioclétien. C’était un crime aoo- 
ininablc, irrémissible à un cbrétien de faire voir 
un évangile à un gentil. Cela est si vrai, que vous 
ne rencontrez le mot ^évangile dans aucun auteur 
profane. 

Les sociniens rigides ne regardent donc nos qua¬ 
tre divins évangiles que comme des ouvrages clan¬ 
destins, fabriqués environ un siècle après Jésus- 
Cbrist, et cachés soigneusement aux gentils pen¬ 
dant un autre siècle ; ouvrages, diseut-ils , grossiè¬ 
rement écrits par des boinuies grossiers , qui ne 
s’adressèrent long-temps qu’à la populace de leur 
parti. Nous ne voulons pas répéter ici leurs autres 
blasphèmes. Cette secte, quoique assez répandue 
est aujourd’hui aussi oacliée que 1 étaient les pre¬ 
miers évangiles. Il est d’autant plus diifleile de les 
convertir, qu’ils ne evoient que leur raison. Les 
autres chrétiens ne comba lient contre eux que par la- 
voix sainte de l’Ecriture; ainsi il est impossible 
que les uns et les autres , étant toujours ennemis, 
{juissent jamais se rencontrer.. 

Pour nous, restons toujours invio'ablement atta¬ 
chés à nos quatre évangiles avec 1 Eglise infaillible; 
l’éprouvons les cinquante évangiles qu’elle a réprou¬ 
vés; n’examinons po-int pourquoi notre Seigneur 
.Tésus-Christ permit qu'on fît cinquante évangiles 
faux, cinquante histoires fausses de sa vie, et sou* 

1 , 8 ... 
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nu'ttons-nous à nos pasteurs , qui soûl les seuls sur 

la terre éclairés du Saint-Esprit. 

Qu’Abadie soit tombé dans une erreur grossière, 
en regardant comme authentiques les lettres , si ri¬ 
diculement supposées, de Pilate à Tilîère, et la pré¬ 
tendue proposition de X'ibère au sénat, de mettre 
Jésus-Christ au rang des dieux. Si Abadie est un 
mauvais critique et un très mauvais raisonneur, 
l’Eglise est-elle moins éclairée.^ devons-nous moins 
la croire? devons-nous lui être moins soumis ? 


EUCHARISl 


h. 


JDans celte question délicate, nous ne parlerons 
point en théologiens. Soinnis de cœur et d’esprit à 
la religion dans laquelle nous sumnies nés, aux lois 
sous lesquelles nous vivons, nous n’agiterons point 
la controverse J elle est trop ennemie de toutes les 
religions qii elle se van le de soutenir , de toutes les 
lois qu'elle feint d’expliquer , et sur-tout de la con¬ 
corde qu elle a bannie de la terre daus tous les 
temps. 

Une moitié de 1 Europe anathéniati*'® l’autre au 
sujet de l'eucharistie, et le sang a coulé des rivages 
fie la mer Baltique au pied des Pyrénées, pendant 
près de deux cents ans , pour uu mot qui signifie 
douce charité. 

"Vingt nations, dans cette partie du monde, ont 
en horreur le système de la traussubslantiation ca¬ 
tholique. Elles Crient que ce dogme est le dernier 
effort de la folie humaine. Elles attestent ce fameux 
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passage de Cicéron, qui dit (i) que les Ivonimes 
ayant épuisé tontes les éponyanlables démences 
dont ils sont capables, ne se sont point encore avi¬ 
sés de manger le dieu qu’ils adorent. Elles disent 
que presque toutes les opinions populaires étaut 
fondées sur des équivoques, sur l’abus des mots, 
les catholiques romains n’ont fondé leur système 
de l’eueharistie et de la traassuLstautiation que sur 
nue équivoque*, qu’ils ont pris au propre ce qui n’a 
pu .être dit qu’au figuré , et que la terre, depuis 
seize cents ansété ensanglantée pour des logo¬ 
machies , pour des mal-enteudus. 

Leurs prédicateurs dans les chaires , leurs savans 
daus leur.s livres, les peuples dans leurs discours , 
répètent sans cesse que Jésus-Christ ne prit point 
sou corps avec ses deux mains pour le faire manger 
à ses apôlres ; qu’un corps ne peut être en cent mille 
endroits à-la-fois , dans du pain et daus un calice ; 
que du pain qu’on rend en excrémens, et du vin 
qu’on rend en urine , ne peuvent cire le Dieu for¬ 
mateur de l’univers j que ce dogme peut exposer la 
religion cbrétienue à la dérision des plus simples , 
au mépris et à l’exécra lion du reste du genre hu¬ 
main. 

C’est là ce que disent les Tillolson, les Smal- 
di'ige, les Xurreliu, les Claude, les Daillé, les Amy- 
raut, les Meslrezat, les Dumoulin, les Blondel, et 
la foule innombrable des réformateurs du seizième 
siècle; tandis que le mahomelan, paisible maître 
de l’Afrique , de la plus belle partie de l’Europe et 


(i) Yoyczia Divination de Cicéron. 
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de l’Asie, rit avec dédain de nos disputes y et que le 
res le de la ierre les ignore. 

Encore une fois , j e ne controverse point ; je crois 
d’une fui vive tout ce que la religion catholique- 
apostolicpte enseigne sur l’eucliaristie, sans y com¬ 
prendre au seul mot. 

Voici mon seul objet. Il s’agit de mettre aux cri- 
nii’S le plus grand Irein possible. Les stoïciens di¬ 
saient qu’ils portaient Dieu dans leur cœur; ce sont 
les expressions de Marc-Aurèle et d’Epictète, les 
plus vertueux de tous les hommes, et qui étaient, 
si ou ose le dire, des dieux sur la terre. Ils enten- 
dnieni par ces inüls,ye porte Dieu dam Jtioi, la 
partie de l’ame divine,universelle ,qui aniïue toutes 
les intelligences. 

La religion calliollqne va plus loin : elle dit aux 
liüinines : Vous aurez physiquement dans vous ce 
que les stoïciens avalent tnétaplivsiquemcriL. Ne 
vous inioriuez pas de ce que je vous dorme à mau- 
ger et à boire , ou à. mairger simplement. Croyez seu¬ 
lement que c’est Dieu (pie je vous donne j il est 
dans votre esioniac. Votre cœur le souillera-t-il jiar 
des injures, par des turpitudes? Voili (Jonc de.s 
Lonimes qui recioivent Dieu dans eux, au milieu 
d nue cérémonie auguste, à la lueur de cent cierge.s^ 
apres une musique qui a enebanté leurs sens, au 
pied d un autel brûlant d’or. L'imagination est sub¬ 
juguée, lame est saisie et attendrie. On re.spire à 
peine , on est chuaché de tout lien terre.stre, ou trst: 
uni avec Dieu , il est dans notre chair et dans notre 
sang. Qui osera, qui pourra commettre après cela 
une seu e faute , en recevoir seulement la pensée P 
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Il était impossible , sans doate, cVimaginer nn mys¬ 
tère qui retînt plus for terne ut les liommes dans la 
vertu. 

Cependant Louis XI, en recevant Dieu dans lui, 
empoisonne son frère ; l’arcbevêque de Florence en 
fesant Dieu, et les Pazzi en recevant Dieu , assas¬ 
sinent les Médicis dans la cathédrale. Le pape Ale^ 
aiandre YI, au sortir du lit de sa fille bâtarde, donne 
Dieu à son bâtard César Borgia ; et tous deux font 
périr par la corde , par le poison , par le fer , qui¬ 
conque posvsède deux arpens de terre à leur bien¬ 
séance. 

Jules II fait et mange Dieu ; mais la cuirasse sur 
le dus et le casque en tète , il se souille de sang et 
de narnage. Léon X tient Dieu dans son estomac, 
ses niaître.sses dans .ses bras, et l’argent extorqué 
par les indulgences dans ses coffres et dans ceux de 
sa sœur. 

Troll, archevêque d’Upsal, fait égorger sous ses 
yeux les sénateurs de Suède , une bulle du pape a 
Ja main. Tangalen, évêque de Mun.ster, fait, la 
guerre h tous ses voisins, et devient fameux par scs 
rajiines. 

X/abbé N.... est plein de Dieu, ne parle que de 
Dieu, donne Dieu à toutes le;; femmes, on irabé- 
cilles ou folles, qu’il peut diriger, et vole l’argent 
des pénitens. 

Que conclure de ces contradictions ? que tous ces 
gens-là n’ont pas cru véritablement eu Dieu ; qu’ils 
ont encore moins cru qu’ils eussent mangé le corps 
de Dieu et bu son Sang ; qu’ils n’ont jamais imaginé 
avoir Dieu dans leur estomac ; que s’ils l’avaient cru 
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fermement, üs n’aurai.eiit jamais commis aacnn de 
ces crimes réfléchis; qa’en un mot, le remède le 
plus fort contre les atrocités des hommes a été 
le plus jijefhcaee. Plus l’idée en était suhlime ,plu3 
elle a été re;etée en secret par la malice humaine. 

Non .seulement tous nos grands criminels qui 
ont gouverné , mais ceux qui ont voulu es.torquer 
une j[)etue part au gouvernement, en sous-ordre , 
n’ont pas cru qu’ils recevaient Dieu dans leurs en¬ 
trailles , mais ils n’ont pas cru réellement en Dieu ; 
du moins ils en ont entièrement effacé l’idée de leur 
tête. Leur mépris pour le sacrement qu’iU fesaient 
et qu’ils conféraient, a été porté jusqu’au mépris 
de Dieu même. Quelle e.st donc ta' ressource qui 
nous reste contre la déprédation , rinsolence, la 
violence, la calomnie, la persécution? De bien 
persuader l’existence de Dieu au puissant qui op¬ 
prime le faible. 11 ne rira pas du moins de cette 
opinion; et s’il n'a pas cru que Dieu fût dans son 
estomac , il pourra croire que Dieu e.st dans toute 
la nature. Un my.sl ère incompréhensible la rebulé: 
pourra l-il dire que l’existence d’un Dieu rémuné¬ 
rateur et vengeur est un mystère incompréhensible ? 
Eiiliu , s’il ne s’est pas soumis à la voix d’un évêque 
oatboUque (pù lui a dit : Voilà Dieu qu’au homme, 
consacré par moi , a mis dans ta bouche, résistera- 
t-il U la voix de tous les astres et de tous les êtres 
animés qui lui crient : C’est Dieu qui nous a for" 
niés ? 
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Samxjet. Ornik , natif de Basic, était, comme on 
sait, tin jonne homme très ainiaLle , qui d’aiileurs 
savait par cœur son nouveau Testament en grec et 
en allemand. Se.s parens le firent voyager à l’age de 
vingt an.*^. On le chargea de porter des livres au co- 
odjateur de Paris , du temps de la fronde. IJ arrive 
à la porte de ra/chevèché ; le suisse lui dit que 
monseigneur ne voit personne. Camarade, lui dit 
Oruik , vous êtes rude à vos compatriotes ; les apô¬ 
tres laissèrent approcher tout le monde, et Jésus- 
Christ voulait qu’on laissât venir à lui tous les pe¬ 
tits enfan.s. Je n’ai rien à demander à votre maître; 
au contraire, je vieus lui apporter. Entriz donc j dit 
le suisse. 

Il attend une heure dans une première antichara- 
bre. Comme il était fort naïf, il attaque de conver¬ 
sation un domestique, qui aimait fort à dire tout 
ce qu’il savait de son maître. Il faut qu’il soit puis¬ 
samment riche, dit Ornik, pour avoir cette foufe 
de pages et d’cstafiers que je vois courir dans la mai¬ 
son. Je ne sais pas ce qu’il a de revenu, répond 
l'autre ; mais j’entends dire à Joli et à l’abbé Cha- 
rier qu’il a déjà deux millions de dettes. H faudra , 
dit Ornik qu’il envoie fouiller dans la gueule d’un 
poisson pour payer son corban. Mais quelle est cette 
dame qui sort d’un cabinet et qui passe? — C’est 
madame de Pomeren, l’une de ses maîtresses. — Elle 
est vraiment fort jolie. Mais je n’ai point lu que le* 
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apôtres eussent une telle compagnie dans Jenrcbam- 
ijre à coucher, les luatins. Aliî voilà, je crois,mon¬ 
teur qui va donner audience. — Dites, sa grau- 
dcui', monseigneur. — Hélas î très volontiers. Ornik 
salue sa grandeur, lui présente ses livres , et en est 
reçu avec un sourire très gracieux. On lui dît quatre 
mots , et on luonte en carrosse escorté de cinquante 
cavaliers. En montant, inoriseigneur laisse tomber 
une gaine. Ornik est tout étonné que monseigneur 
porte Une si grande écritoire dans .sa poche. — Ne 
voyez-von.s pas que c’est .son poignard? lui dit le 
causeur. Tout le monde porte régulièrement sou 
po!gnard<juand on va au parlement. Voila une plai¬ 
sante manière d’oHlcier , dit Ornik ; et il s en va 
fort étonné. 

Il parcourt la ÏTance , et s'édilie de ville en a il le; 
de là il pas.se eu Italie. Quand il est sur les terres 
du pape, il rencontre un de ces évêques .i mille écus 
de rente, qui allait à pied. Oruik était ire.s hon¬ 
nête; il lui olf’re une place dan.s .sa cambiatiire. 
Vous allez, sans doute, Monseigneur, consoler 
quelque malade? — Monsieur, j allais chez mon 
jjiahre. — Votre maître? c’est .Té.su.s-Christ, sans 
doute?— Monsieur, c’est Je cardinal Azolin,je 
suis son aumônier. H me donne des gages bien mé¬ 
diocres ; mais il m’a promis de me placer auprès de 
dona Olimpia, la belle-.soeur favori le dt nosiro si~ 
gtiore, — Quoi! vous êtes aux gages d’un cardinal ? 
inais ne savez-vous pas qu’il n’y avait point de car¬ 
dinaux du temps de Jésus-Christ et de S. Jean — 
Est-il possible? s’écria le prélat italien. — Rien 
n’est plus vrai ; vous l’avez lu dans l’Evangile. — 
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Je ne 1 ai jamais lu répliqua l’évéque ; je ne sais 
que l’ofiice de Notre-Dame. — Il n’y avait, vous 
dis-je, ni cardinaux , ni évêques; et quand il y eut 
des évêques , l es prêtres furent presque leurs égaux , 
a ce que Jérome assure eu plusieurs endroit.v.— 
Sainte Vierge ! dit ritalien , je n’en savais rien. Et 
des papes ? — Il n y en avait pas plus que de cardi¬ 
naux. — I.e bon évêque se signa ; il crut être avec 
l’esprit malin , et sauta en bas de la cambial me. 

EUPIIÉMIE. 

Oîî trouve ces mots au grand Dictionnaire enoy- 
cÎ 0 [)éclique à propos du mot Euphémie ; « Les per- 
« sonnes peu instruites croient que les Latins u'a- 
« vaient pas la délicatesse d’éviter ies paroles ob- 
« scènes ; c est nue erreur. « 

Cest une vérité assez honteuse pour ces respec¬ 
tables PiOmains. Il e.st bien vrai que ni dans le sé¬ 
nat ,ni sur les théâtres, on ue prononçait les termes 
consacrés à la débauche; mais ran'eur de cet article 
avait oublié répigraraine infâme d’Auguste contre 
l'ulvie; et les lettres d’Antoine , et les turpitudes 
îiflreuses d’Horace , de Catulle , de jVLirtiaî. Ce qu’il 
y a de phjs étrange , c’est que ces grossièretés , dont 
nous n’avous jaiiials approehé , se trouvent mêlées 
dans Horace à des leçons de iuorale. C’est dans la 
même page l’école de Platon avec les ligures de l’A- 
retin. Cette euphémie , cet adoucissement était bien 
cynique. 

DICTIOWN. PHILOSOrH. 7. Ip 
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C’est le propre de l’esprit humain d’exagérer. 
Les premiers écrivains agrandirent la taille des pre¬ 
miers horanies, leur donnèrent une vie dix ibis plus 
longue que la nôtre , supposèrent que les corneilles 
vivaient trois cents ans , les cerfs neuf cents , et les 
nYinphes trois mille année.?. Si Xerxès passe en 
Grèce, il traîne qnatrc millions d’hommes à sa 
suite. Si une nation gagne une iialaiile, elle a pres¬ 
que toujours perdu [teu de guerriers , et tué une 
quantité prodigieuse d’enneuii.s. C'est peut-être en 
ce sens qu’il e.st dit dans le.s psaumes, Oinnis horno 
lïiencUix. 

Quiconque fait un récit a he.‘oin d’èlre le plus 
scrupuleux de tous les homnies, s’il n’exagère pas 
un peu pour se faire écouter. CVst-ià ce qui a tant 
dècréditè les voyageur.? ; on se délie toujours deux. 
Si l’an a vu un chou grand comme une maison; 
l’autre a vu la marmite faite poni’ce chou. Ce n est 
qu’une longue unanimité de témoignages valides 
qui met à la lin le sceau de la probabilité aux récifs 
extraordinaires. 

La poésie est sur-tout le champ de l’exagération. 
Tous les poëtes ont voulu attirer l'attention des 
hommes par des images frappa ut es. Si un dieu mar¬ 
che, dau.s l’Iliade, il est au bout du monde à la troi¬ 
sième enjambee. Ce n’était pas la peine de parler 
des montagnes pour les laisser à leur place ; il faT 
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Jait les faire sauter comme des chèvres, ou les fondre^ 
comme de la cire. 

L’ode, dans tous les temps, a été consacrée à 
î’esagération. Aussi plus une nation devient phi¬ 
losophe, plus les odes à enthousiasme , et qui m’ap¬ 
prennent rien aux hommes, perdent de leur prix. 

De tous les genres de poésie , celui qui charme 
le plus les esprits instruits et cultivés , c’est la tra¬ 
gédie. Quand la nation n’a- pas encore le goût formé, 
quand elle est dans ce passage de la barbarie à la 
culture de l’esprit, alors presque tout dans la tra¬ 
gédie est gigantesque et hors de la nature. 

Rotroii qui, avec du génie, travailla précisé¬ 
ment dans le temps de ce passage, et qui donna dans 
î’anuée i656 son Hercule mourant, commence par 
faire parler ainsi son héros : 

Père de la clarté, grand astre, ame du monde, 

Quels termes n’a Irancliis ma course vagabonde? 

Sur fjuels bords a-t-ou vu tes rayons étalés 
Où ces bras trioniphans ne se soient signalé;; ? 

J’ai porté la terreur plus ioiu que ta carrière, 

Plus loin qu’où tes rayons ont porté ta lumière; 

J’ai forcé des pays que le jour ne voit pas, 

Et j’ai vu la nature au-delà de mes pas. 

Neptune et ses Tritons ont vu d’tiii œil timide 
Promeni r mes va!ssea.ux sur leur campagne humide. 
L’air tremlde comme l’onde au seul bruit de mon nom, 
Eqn’ose plus servir la liaiae de Juuon. 

Mais qu’en vain j’ai purgé leséj our où nous sommes ! 

Je donne aux immortels la peur que j’ôte aux hommes, 

On voit par ces vers combien l’exagéré, l’am- 
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poxilé, le forcé, étaieur. encore à la mode ; et c’est ce 
qui doit faire jiardonner à Pierre Corneille. 

Il n’y avait que trois ans que Mairet avait com- 
roencé à .se lapprocber de la vrai.semblance et du 
naturel clans sa Sophonisbb. Il lut le premier en 
l'’rance qui non seulement Ht une pièce régulière, 
dans laquelle les trois unités sout exactemeàt ob¬ 
servées , mais qui connut le langage de.s passions, 
et qui mit de la vérité dans le dialogue. Il u’y a rien 
d’exagéré, rien d’ampoulé dans celte pièce. L’au¬ 
teur tomba dans un vice tout contraire : c’est la 
naïveté et la l'aiuiliarité , qui ne sout convenaljles 
qu’il la comédie. Cette uiiiveté plut alors beaucoup. 

La première entrevue de Sopboni.sbe et de Massi- 
nlsse cbarma toute la cour. I,a coquetterie de celte 
ici ne captive , qui veut plaire à sou vainqueur, eut 
un prodigieux succès. t)n trouva même très bou 
que de deux suivantes qui accompagnaient Sopbo- 
nisbe dans celte scène, l’nue dît à l’autre, en voyant 
IMa.ssinisse attendri : « Ma comjia'^iie, il se prend ». 
(ie trait comique était dans la nature , et les dis¬ 
cours ampoulé.s u’y sout pas ; au.ssi cette pièce resta 
plus de quarante années au théâtre. 

L exagération espagnole reprit bientôt sa place 
dans I imitation du Cid que donna Pierre Corneille, 
d’aprè.s Guilaiu de Ca.stro et lîaptista Diamante, 
deux auteurs qui avaient traité ce sujet avec succès 
â Madrid. Corneille ne craignit point de Iraduir* 
cQH ver.s de Diamante ; 




sennor que 


Su sentimifiuto espUcava, 
Por ia'boca que la viert® 
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De verse alii derramada 
Pojr otro que por su rey. 

Son sang sur la poussière écrivait mon devoir? 

Ce sang qui tout sorti fume encor dé courroux 

De se voir répandu pour d’autres que pour vous. 

Le coïute de Gormas ne prodigue pas des exagé¬ 
rations moins fortes quand il dit : 

Mon nom sert de rempart à toute la Castille, 

Grenade et l’Aragon tremblent quand ce fer brille,- 

• i «>«4 

Le priuce, pour essai de générosité, 

Gagnerait des combats marchant à mon côté. 

Non seulement ces rodomontades étaient intolé¬ 
rables , mais elles étaient exprimées dans un style 
qui fesait un énorme contraste avec les sentimenssi 
naturels et si vrais de Chimène et de Rodrigue. 

Toutes ces images boursouflées ne commencè¬ 
rent à déplaire aux esprits bien faits, que lors- 
qu’enfin la politesse de la cour de Louis XIV ap¬ 
prit aux Français que la modestie doit être la com¬ 
pagne de la valeur; qu’il faut laisser aux autres le 
soin de nous louer ; que ni les guerriers , ni les mi¬ 
nistres , ni les rois , ne parlent avec emphase , et 
que le style boursouflé est le contraire du sublime. 

On n’aime point aujourd’hui qu'Auguste jiarle 
de Vempire absolu qu’il a sxir tout le monde ^ et de 
son pouvoir souverain sur la tejre et sur l’onde ; on 
n’entend plus qu’eu souriant Emilie dire à Cmna : 

Pour Être plus qu’un roi tu te crois quelque chose* 

19 - 
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Jamiiis il ny eut en eîfet d’exagération pins oa- 
ti'ée. Il ii’y avait pas loag-teuips que des-chevaliers 
roiuaiiis des plus anciennes iaïuilles, un Septiine, 
nu Achillas, avaient été aux gages de Ptoloniée, 
roi d’Egypte. Le sénat de Rome pouvait se croire 
au-dessus des rois ; mais chaque bourgeois de Home 
ne pouvait avoir cette prétention ridicule. On lîaï.s- 
sait le nom de roi à Rome, cotume celui de maître, 
doiruniis; mais on ne le méprisait pas. On le mé¬ 
prisait si pfuqne César rarabitionna, et ne fut tué 
que pour l’avoir recherché. Octave lui-mènie, dans 
celte tragédie , dit à Cinua : 

Aujourd’hui même encor je te donne Kinilie, 

Ce digue objet des vœux de toute l’Italie , 

Et qu’üut mise si haut mou amour et mes .soius, 

Qu tû te courounaiit roi je t’aurais donné moius. 

Le discours d’Emilie est donc non seulement exa¬ 
géré, mais entièrement faux. 

Le jeune Ptolomcc exagère bien davant-age, lor.s- 
qu en parl.int d une bataille qu’il n’a jioiuL vue, et 
qui s’est donnée à soixante lieues d’Viexandrie, il 
décrit dc.s K fleuves leints de sang , rendus plu.s ra- 
« pides par le débordement des parricides j de.s mon- 
« tagnes de morts privés d’honnCEirs suprêmes, que 
« la nature force a se venger eux-inèmes, cl dont ic.s 
« troncs pourris exhalent de quoi faire la guerre 
IC au reste des vivans ; et la déroute orgueilleuse de 
Pompee, qiu croit qne l’Egypte, en dépit de la 
«guerre, ayant sauvé le ciel, pourra sauver la 
..terre, et pourra prêter l'êpauJe au monde cUaa- 

celant.» 
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Ce n’est point ainsi que Racine fait parler Mithri- 
date d’une bataille dont il sort ; 

Je suis vaincu : Pompée a saisi l’avantage 
D’une nuit qui iaissoit peu de place au courage. 

Mes soldats presque nus dans l’ombre intimidés, 

Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés, 

Le désordre par-tout redoublant les alarmes, 
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes 
Les cvjs que les rochers renvoyaient plus affreux. 
Enfin toute l’fiorreur d'un combat ténébreux : 

Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste? 

Les uns sont morts, la fuite a sauvé tout le reste ; 

Et je ne dois la vie , en ce commun elfroi, 

Qu au bruit de mon tré 2 îas que je laisse ajirès moi. 

C’est là parler eu homme. Le roi Ptolomée u’a- 
parlé qu’en poète ampoulé et ridicule. 

L'exagération s’est réfugiée dans les oraisons fu¬ 
nèbres ; on s’attend toujours à l’y trouver , on ne 
regarde jamais ces pièces d’éloquence que comme 
des déclamations ; c est donc un grand mérite dans 
Rossuft d’avoir su attendrir et émouvoir dans un 
genre qui semble fait pour ennuyer. 
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Dieu fit du rcqientir la vertu des mortels, 

C-j EST jieut-etre la plus belle institution de l’au- 
tiquité que cette cérémonie solennelle , qui réjjri- 
niait les crimes en avertissant qu’ils doivent être 
punis , et qui calmait le désespoir des coupables 
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en ïeur fcsant l'acheter leurs transgressions par des 
especes de pcnifenccs. Il faut nécessaireiuent que 
f-s reiiîüi'ds aient prévenn les expiations; car les 
niaiadies sont pi us anciennes que la médecine, et 
tous les besoins ont existe avant les secours. 

Il fut donc, avant tous les cultes , une religion 
naturelle, qui troubla le cœur de Titoiniue quand 
il eut, dans sou ignorance ou dans sou einporte- 
luent , coinuiis une action inbumaine. Un ami dans 
une querelle a tué son ami; un frère a tué son 
frère ; uu a avant jaloux et frénétique a même donné 
la mort a celle sans laquelle il ne pouvait vivre. 
Un chef dune nation a condamné un homme ver¬ 
tueux, nu citoyen utile. Yoilà des hommes déses- 
yiéiés , s ils .sont sensibles. Leur conscience les 
poursuit; rien n’est plus vrai, e: c’est le comble du 
mallieur. 11 ne re.'te plus tme deux partis ; ou la 
jépaiation ^ou 1 affermissernent dans le crime. Tou¬ 
te.! le.s âmes sensibles clierciicut Je premier parti, 
les monstres prennejit le second. 

Des \ eut des religions établies, il y eut 

dts txpi.liions , les cérémonies en furent ridicule;; : 
car quel rapport entre l’eau du Gange et un meur¬ 
tre .=> comment un ho,urne réparait il un homicide 
en .Sj ^aignani.^ Nous avons déjà remarqué cet ex¬ 
cès de demcnce et d’ab^inivitiz r, 

... ‘•'JSuiUii.e , il avoir imagine fine 

ce qui le corns ' 

, ^ . r , et enlevé les taches, 

des mauvaises aciious, 

lA-aa du Nil e,u 

du («nge : un i purilluali,,,,. 

;, avoue ç,„-c„e,, 
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pertinentes. Les Egyptiens prenaient deux boucs , 
et tir'i^nt au sort lequel des deux ou jetterait en 
bas , c‘large des péchés des coupables. On donnait 
à ce boïic le nom d’Ha^azel, l’expiateur. Quel rap¬ 
port , je TOUS prie , entre un bouc et le crime d’un 
bomme ? 

Il est vrai que depuis Dieu permit que cette cé¬ 
rémonie fût sauctinée chez les Juifs nos pères, qui 
prirent tant de rites égA’ptiarpies ; mais sans doute 
c’était le repentir , et non le bouc, qui purifiait les 
âmes juives. 

Jason, ayant tué Absyrtbe son beau-frère, vient, 
dit-on , avec Médée , plus coupable que lui, se faire 
absoudre par Circé reine cl prêtresse d’AEa, la¬ 
quelle passa depuis pour une grande magicieune* 
Circé les absout avec un coclioa de lait et des gâ¬ 
teaux au sel. Cela peut faire un assez bon [dat, mais 
cela ne peut guère ni payer le sang d Absyrtbe , ni 
rendre Jason et Médée plus honnêtes gens , à moins- 
qu ils ue témoignent un repentir sincère en man¬ 
geant leur cochon de lait. 

I/expiatioD d’Oresie, qui avait vengé son père 
par le meurtre de sa mère , fut d’aller voler une sta¬ 
tue chez les Tartares de Crimée. La statue devait 
etre bien mal iuite , et ü n’y avait rien à gagner sur 
un pareil effet. On fit mieux depuis , on inventa les 
îiiyslères : les coupables pouvaient y recevi>ir leur 
absolution en subissant des épreuves pénibles, et 
en jurant qu’ils mciieraieut une nouvelle vie. C’est 
de ce serment que les récipiendaires furent appelés 
cnez toutes les nations d un nom qui répond à ini- 
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tiés', qw ineunt 'vilean nomm, qui coramencent une 
nouvelle carrière, qui entrent dans le cliemin de 
]a vertu. 

Nous avons vn , à l’article Baptême^ que les caté¬ 
chumènes chrétiens n’étaient appelés initiés que 
lorsqu'ils étaient liaptisés. 

Il est indubitable qu’on n’était lavé de ses fautes 
dans ces mystères que par le serment d’ètre ver¬ 
tueux : cela est si vrai, que riiiérophanle, dans tous 
les mystères de la Grèce, eu congédiant l’assemblée, 
prononçait ces deux mots égyptiens : Koth, ompheth, 
veille/,, soyez purs ; ce qui est à-ia-lbis une preuve 
que les mystères viennent originairement d’Egypte, 
et qu’ils n’étaient inventés que pour rcudre les 
hommes meilleurs. 

Les sages, dans tons les temps, firent donc ce 
qu’ils purent pour inspirer la vertu, et pour ne 
point léduiie la faiblesse humaine au désespoir; 
mais aussi il y a des crimes si bon i Ides , qu’aucun 
mystère n’en accortia rex^daiion. Néron , tout em¬ 
pereur qn’il était, ne put se /aire initier aux mys¬ 
tères de Cérès. Constantin, au rapport de Zozime, 
ne pnt obtenir le pardon de ses crimes : il était 
souillé du StiTig de sa femme , de son fils, et de tous 
ses proches. C’eiait l’intéièt du genre humain que 
de si grands forfaits deraenrasseiit sans expiation, 
alin quel ahstdation u’Jnvitàt pas. à les commettre , 
et que 1 horreur universelle put arrêter quelquefois 
les scélèrals. 

Les Ctiluoliques romains ont des expiations qu’oii 
apjtcliepé/nfcncej. „vons vu, à l’article Juste- 
rités, quel futlaims d'uneiustitutiou si salutaire. 
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Par ]es lois des liarliares qui détruisirent i’empiie 
romain , on expiait les crimes a-vep de l’argent : cela 
s’appelait composer, componat cum decem, 'viginti, 
îriginta solidis. Il en coûtait deux cents sous de ce 
terups-là pour tuer un prêtre , el quatre cents pour 
tuer un évêque ; de sorte qu’un évêque valait pré¬ 
cisément deux prêtre.s. 

Après avoir ainsi compose avec les hommes, on 
composa ensuite avec Dieu , lorsque la confession 
fut généralement établie. Enfin le pape .Tean XXII, 
qui fe.'.ait argent de tout, rédigea le tarif des pé- 
cbé.s. 

L’absolution d’uu inceste, quatre tournois pour 
un laïque j (ib mes s tu pi'O laico m fovo conscwnliŒ 
turonenses quatuor. Pour l'iiomme et la femme qui 
ont commis l’inceste , dix-huit tournois quatre du¬ 
cats et neuf carlins. Cela n’est pas juste; si un seul 
ne paie que quatre tournois , les deux ne devaient 
que liuit tournois. 

La sodomie et la bestialité .sont mises au meme 
taux avec la clause inhibitoire au titre XLIII ; .cela 
monte à quatre-vingt-dix tournois douze ducats et 
six carlins : cutn inhibitions turonenses 90 , duca~ 
Cos 12 , carhnos 6 , etc. 

11 est bien difficile de croire que Léon X ait eu 
rimprudence de faire imprimer cette taxe en i 5 i 4 7 
comme on l’assure ; mais il faut considérer que 
nulle étincelle ne paraissait alors de l’embrasement 
qu’excitèrent depuis les réformateurs , que la cour 
de Rome s’endormait sur la crédulité des peuples , 
et négligeait de couvrir ces exactions du moindre 
voile. La vente publique des indulgences, nui sui- 
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■vit bientôt après, fait voir que cette cour ne prenait 
aucune préeauiion pourcaclier des turpitudes aux. 
quelles tant de nations étaient accoutumées. Dès 
que les piaiijfes contre les abus de l’Eglise romaine 
éclatèrent, elle fît ce qu'elle put pour supprimer le 
livre ; mais elle ne put y parvenir. 

Si j’ose dire mon avis sur cette taxe, je ciois que 
les éùitiûns ne sont pas fidèles; les ])rix ne sont du 
tout point profiortionués: ces prix ne s’accordent pas 
avec ceux fjVii sont allégués par d’Aubignégrand- 
père de madame de Mamienon , dans la Confession 
de Sanci ; il évalue un pucelage à six gros , et Pin¬ 
ces le av( c sa mère et sa sœur à cinq gros ; ce compte 
est ridicule. Je pen>e ijii'îl y avait en eOet une taxe 
étabCe dans la chanibie de lu daterie pour ceux qui 
venaieul se laiie absoudre à Home, ou marebander 
des disjH’usis; mais ([ue les ennemis de Rome y 
ajoutéreut beaucoup pour la reiidie plus odieuse. 
Consultez Bayle aux articles Bank, Pinet^ Drelin- 
cûin't. 

Ce qui est très certain , c’est que jamais ces taxes 
ne furent autorisées par aucun concile; que c’était 
un abus énorme Invenlc par l’avarice, et respecté 
pur ceux qui avaient liiiérèt à ue le p.Ts abolir. Les 
vendeurs et les aclieleurs v trouvaient éiralement 
leur compte : alusl presque personne ne réclama, 
jusqu'aux troubles de la rrformation, Il faut avouer 
qu’uue connaissance bien exacte de toutes ces taxe* 
Bervirait beaucoup ù l'histoire de l’esprit humain. 
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ÜN^ous essaierons ici de tirer de ce mot extrême 
nne notion qui pourra être utile. 

On dispute tous les jours si à la guerre la for¬ 
tune ou la conduite fait les succès. 

Si dans les maladies la nature agit plus que la 
médecine pour guérir ou pour tuer. 

Si dans la jurisprudence il n’est pas très avanta¬ 
geux de s’accommoder quand ou a raison, et de plai¬ 
der quand on a tort. 

Si les be !es-letîres contribuent à la gloire d’une 
nation ou à sa décadence. 

S il faut on s’il ne faut pas rendre le peuple su¬ 
perstitieux. 

S’il J a quelque chose de vrai en métaphysique, 
en histoire , en morale. 

Si le goût est arbitraire, et s’il est en effet un bon 
et un mauvais goût, etc. etc. 

Pour décider tout d’un coup toutes ces questions, 
prenez un exemp e de ce qu’il y a de plus extrême 
dans cliîtcune ; comparez ies deux extrémités oppo¬ 
sées , et vous trouveiez d’abord le vrai. 

^^ous voulez savoir si la conduite peut décider 
infailLbleuieiit du succès à la guerre; voyez le cas 
ie plus extreme, les .situations les plus opposées où. 
la conduite seule triomphera infailliblement. L’ar- 
îuee enneune est obligée de passer dans nue gorge 
profonde de montagnes; votre général le sait; il 
fait une marche forcée , il s’empare des hauteurs, il 
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extrême. 

tient les ennemis enfermés tkns nn dehle; il faut 
nn’ils périssent ou qu’ils se rendent. Dans ce cas 
extrême, la fortune ne peut aYoïr nulle part a la 
victoire. H est donc démontré que l’haLilete peut 
décider du siuxès d’nne campagne ; de cela seul tl 
est prouvé que la guerre est un art. 

Ensuite imaginez une position avantageuse , mais 
moins décisive; le succès n’est pas si certain , mais 
il est toujours très probable. "Vous arrivez ainsi e 
proche eu proebe jusqu’à une parfaite égalité entre 
les deux armées; qui décidera alors? la fortune, 

c’est-à-dire un évènement imprévu , un ofucier-ge- 

péial tué Lorsqu’il va exécuter uu ordre important, 
nn corps qui s’ébranle sur un faux bruit, une ter- 
,eur panique, et mille autres cas auxquels la pru- 
dence ne peut remédier; mais il reste toujours cer¬ 
tain qu’il y a un art, nue tactique. 

Il en faut dire autant de la médecine , de cct ;irt 
d’opérrr de la tète et de la main , pour rendre a la 

vie un bouline qui va la perdre. 

Le premier qui saigna et purgea à propos un 
boinnie tombé c*n apoplexie ; le premier qm ima¬ 
gina de plonger un bistouri dans la vessie pourm 
on caillou , et de refermer la plaie ; le premier 
nui sut prévenir la gangrène dans une jntvlie du 
corps , étaient sans doute des hommes presque di¬ 
vins , et ne ressemblaient pas aux médecius de Mo¬ 
lière- 

Üpseendez de cet exemple palpable à des expe- 
y^eïices moins frappantes et plus équivoques.;, vous 
vove-K des lièvres, des maux de toute espèce qui se 
guérissent, sans qu’il soit bien prouvé si c’est la 
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nattire ou le médecin qui les a guéris ; vous voyez 
des maladies dont l’issue ne peut se deviner; vingt 
médecins s’y trompent ; celui qui a le plus d’esprit, 
le coup-d’œil plus juste , devine le caractère de la 
maladie. li y a donc un art ; et l’homme supé/ ieur 
en connaît les üne>ses. Ainsi la Peirouie devina 
qu’un homme de la cour devait avoir avalé un os 
pointu qui lui avait causé un ulcère, et le met¬ 
tait en danger de mort ; ainsi Buërhaave devina 
la cause de la maladie aussi inconnue que cruelle 
d’un comte de Vassenaar. Il y a donc réellement nu 
art de la médecine ; mais dans tout art il y a des 
Virgiles et des Maerius. 

Dans 'a jurisprudence, prenez une cause nette, 
dans la.|uelle la loi parle clairement; une lettre-de- 
cbauge bien /àite , bien acceptée; il laudra par tout 
pays que raccepteus soit condamné à la payer. Il 
y a donc une jurisprudence utile, quoique dans 
mille cas les jugemens soient arbitraires pour le 
malheur du genre huiuain, pareeque les lois sont 
mal faites, 

Youlez-vons, savoir si les belles-lettres font du 
bien à une nation ; comjiaiez les deux exirémes, 
Cicéron et un ignorant grossier. Voyez si c’est Pline 
ou Attila qui lit la décadence de Rome. 

On demande si l’on doit encourager la supersti¬ 
tion dans le peuple ; voyez sur-tout ce qu’il y a dé 
plu.s extrême dans cet le lu nés te matière, la Saint- 
liartheleini, les massacres d’Irlande , les croisades; 
la question est bientôt j'ésolue. 

Y a-l'ii du vrai en métaphysique? Saisissez d’a¬ 
bord lespoiuts les plus étonnans et les plus vrais 5 
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quelque chose existe, donc quclqtie chose existe 
de toute éternité. Un Etre éternei existe par lui- 
niéme ; cet Eire peut n’étre ni méchant ni inconsé¬ 
quent, U iaut se rendre à ces 'vérités; presque tout 
le reste es: abandonné à la dispute, et l’esprit le 
plus juste démêle la vérité lorsque les autres cher¬ 
chent dans les ténèbres. 

Y a-t-il un bon et na mauvais goût? Comparez 
les extrêmes ; voyez ces vers de Corneille dans 
Cinna : 

Octave, ose accuser le destin d’in)ustice, 

Quand tu vois que les tiens s’arment] jour toiisuppllcc ^ 

Et que par ton exemple à ta perte guides. 

Ils violent des droits que tu n’*»s pas gardes. 

Comparcz-les à ceux-ci dans O thon; 

Dis-Tuoi donc, lorsqu'OtUoii s’est offert à Camille, 
A-t-il été coiitt'iit, a-t-e.U; été ftede? 

Son jiommage auprès d’elle a-t-il eu idcin effet? 
Comment 1 a-t-elle pris, et comment 1 a-t-il fait? 

Par cette comparaison des deux extrêmes, il est 
bientôt décidé qu’il existe un bon cl un mauvais 
goût. 

Il eu est en toutes choses comme des couleurs; 
les plus mauvais yeux distinguent le blanc et le 
noir, les yeux meilleurs , plus exercés , discernent 
les nuances qui se rapprochent. 

Usque adeô quod taugitidem est; lameu uhima distant. 
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De quelques passages singuliers de ce prophète, 

ET DE QUELQUES USAGES ANCIEN Si 

On sait assez aujourdUiui qu’II ne faut pas juger 
des usages anciens par les iriodernés : qui voudrait 
réformer la cour d’Alcinoüs, dans TOdyssée, sur 
celle du grand-turc , ou de Louis XIV, ne serait pas 
bien reçu des savans; qui reprendrait Virgile d’a¬ 
voir représenté le roi Evandre couvert d’une peau 
d’ours, et accompagné de deux chiens , pour rece¬ 
voir des ambassadeurs , serait un mauvais critique. 

Les mœurs des anciens Egyptiens et Juifs sont 
eïicore plus différentes des nôtres, que celles du 
roi Alcinoîis , de Nausica sa lilie, et du boa homme 
Evandre. 

Ezéchiel, esclave chez les Chaldéens, eut une 
vision près de la petite rivière de Chobar qui se 
perd dans l’Euphrate, ()n ne doit point être étonné 
qu il ait vu des animaux a quatre faces et à quatre 
ailes . avec des [lieds de veau , ni des roues qui mar¬ 
chaient toutes seules, et qui avaient l’esprit de vie ; 
ces symboles plaisent même à l imagination : mais 
plusieurs critiques se .sont révoltés contre l’ordre 
que le Seigneur lui donna de manger,, pendant trois 
cent quatre-vingt-dix jours, du pain d’orge, de 
froment et de millet , couvert d’exGvémens hu¬ 
mains. 

Le.propîiète s’écria; Pouah! pouah! pouah ! mou 
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amena point été ju.squ’ici pollue ; et îe Seî"near 
lui fépondil : Eh bien, je vons donne de la iiente 
de bœuf au lieu d’excrémens d’homme, et vous 
pétrirez votre pain avec cette fiente. 

(iomine il n’esi point d’usage de manger de telles 
confitures sur son pain , la plupart des hommes 
trouvent ces co mm au de mena indigne.- de la majesté 
divine. Cependant il faut avouer que de la bonze 
de vache et tous les diamaus du grand-mogol sont 
parfaitement égaux nou seulement aux yeux d’un 
être divin , mais à ceux d’un vrai philosophe ; et 
à l'égard des ratsons que Dieu pouvait avoir d’or¬ 
donner un tel dcjeùnerau i>iopbète, ce n’est pas à 
nou.s de les demander. 

Il sufiit de fais e voir que ces comniandemens, qui 
nous parais.sent étranges, ne le parurent pas aux 
J uifs- 

11 est vrai que la synagogue ue permetiait pas, 
du temps de S. Jérôme , la lecture d’Ezéeiiiel, avant 
l’âge de trente ans ; ii:ais c’éiait pareeque , dans le 
chapitre XYIII, il dît que le iils ne portera plus 
l’im«iuité de son père , et qu’on ne dira plus , les 
pères ont mangé des raisins verts , et les dents des 
eufans eu sont agacées. 

En cela il se trouvait expressément en contradic¬ 
tion avec Moïse qui, au chapiire XKVIII des Nom¬ 
bres, as ure que les enfaus portent l’iuiqnîté des 
pères jtiatitî à la troisième et qnatrième génération. 

Üzeebiei, au chapitre XX, fait dire encore au 
Seigneur, qu il a donné aux Juifs des préceptes qui 
ne sont pt^s "Voilà pourquoi la synagogue in- 
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tenlisait anx jeunes gens une lecture qui pouvait 
iaire douter de rirréfragabilité des lois de Moïse, 

Les censeurs de nos jours sont encore plus éton¬ 
nés du cliapitre XVI d’Ezécliiel : voici comme le 
prophète s’y prend pour faire connaître les crimes 
de Jérusalem. Il introduit le Seigaeur parlant à 
une fille, et le Seigneur dit à la fille ; Lorsque vous 
naquîtes, on ne vous avait point encore coupé le 
boyau du nombril, on ne vous avait point salée, 
vous étiez toute nue, j eus pitié de vous vous eies 
devenue grande, votre sein s’est formé , votre poil 
a paru ; j’ai passé, je vous ai vue, j ai connu que 
c’était le temps des amans ; j’ai couvert votre igno¬ 
minie; je me suis étendu sur vous avec mon man¬ 
teau; vous avez été à moi ; je vous ai lavee , parfu¬ 
mée , bien habillée, bien chaussée; je vous ai donné 
une écharpe de co tou, des bracelets, un collier ; je 
vous ai mis une plerrerie au nez, des pendans d o- 
reilies, et une couronne sur la lêle, etc. 

Alors , ayant confiance à voti’e beanté ,vous avez 
fornique pour votre compte avec tons les passans... 
Et vous avez bâti un mauvais lieu... et vous vous 
clés prostituée jusque dans les places publiques, et 
vous avez ouvert vos jambes a tous les passans... 
et vous avez couché avec des Egyptiens... et eafm, 
vous avez )>ayé des .amans, et vous leur avez fait des 
présens alin qu’ils cüucbasseni avec vous... et en 
payant, au lieu d’être payée , vous avez fait le con¬ 
traire des autres filles.... Le proverbe est, telle 
mère , telle fille ; et c’esi ce qu’ou dit de vous , etc. 
On s’élève encore davantage contre le chapi- 
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tre XXiri. Une mère avait deux filles qui out perdu 
leur virginité de bonne heure ; la plus grande s’ap¬ 
pelait Ooila, et la petite Ooliba.... « Oolla a été 
« folle des jeunes seigneurs , magistrats , cavaliers j 
« elle a couché avec des Egyptiens dès sa première 
« jeunesse... Ooliha sa sœur a bien plus forniqué 
«encore avec des officiers, des magistrats, et des 
K cavaliers bien faits: elle a dccouveri sa turpitude, 
« elle a multiplié ses fornications; elle a recherché aveo 
« emportement les embrassemens de ceux qui ont 
« leur membre comme un âne, et qui répaudenl leuît 
« semence comme des chevaux... » 

Ces descriptions, qui eff'aroncheut tant d’esprits 
faibles, ne signifient pourtant que les iniquités de 
Jérusalem et de Sa ma rie; les expressions qui nous 
paraissent libres ne l'étaient point alors. La même 
naïveté se montre sans crainte dans plus d’un en¬ 
droit de l'Ecriture. Il y est souvent parlé d’ouvrir 
la vulve. Les termes d(jüt elle se sert pour exprimer 
raccouplement de Booz avec Riilb, de Juda avec- 
s:i belle-fille , ite sont point déshonnêtes en hébreu, 
et le seraient en notre langue. 

On ne se couvre point d’un voile quand on n’a 
pas bonté de sa nudité; connnent dans ces lemps-Ià 
aurait-on rougi de nommer les génitoires , puis¬ 
qu’on touchait les génitoires de ceux à qui Fou fê¬ 
tait queirjue promesse ? c’était uue marque de res¬ 
pect, un symbole de fidelité, comme autrefois 
p,armi nous les scjgneui-.., châtelains mettaient leurs 
mains entre celles de leurs seigneurs paramonis. 

hfous avons traduit les génitoires par cuisse, 
Eliczer met la main sous la cuisse d’Abraham ; J o^- 
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seph met la main sous la cuiSse de Jacob. Cette cou¬ 
tume était fort aucieune en Efjypte. Les Egyptiens 
étaient si éloignés d attacher de la turpitude à ce 
que nous n’osons ni découvrir ni nommer, qu’ils 
portaient en procession une grande ligure du mem¬ 
bre viril nommé phataun, pour remercier les dieux 
de faire servir ce membre à la projiagaiion du genre 
humain. 

Tout cela prouve asse?, que nos bienséances ne 
sont pas les bienséances des autres peuples. Dans 
quel temps y a-t-il eu chez les Romains plus de po¬ 
litesse que du temps du siècle d’Auguste i cepen¬ 
dant Horace ne fait nulle difficulté de dire dans une 
pièce morale : 

Nec metuo ne, dùm futuo, vsr rure reciirrat. 

Auguste se sert de la mèiue expression dans une 
épigraiume contre T'olvie. 

Un homme qui pronoucerait parmi nous le mot 
qui répond à futuo, serait regardé comme uu cro- 
cheteur ivre; ce mot. et plusieurs autres dont se 
servent Horace et d’autj'es auteurs, nous parait en- 
('ore [pJus iudc'ceut que les ('X[)cessions d'Ezéohieî. 
Déiésoos-noiis de tous no.s préjugés quand nous 
lisons d ancicij.s autetji'S, ou que nous voyageons 
chez des nations éloiguces. La nature est la meme 
par tout, et je.s usages par-tout tliffcrens. 

Je rencontrai tiu jour dans Amslerdaiu un rali- 
biu tout plein de ce cli.apiije. Ali ! mon ami , dit-il, 
que nous vous avons obligation ! Yous avez fait 
coDiialtre tonte la su'.iüiuilé de la loi mosaïf|ue , le 
déjeuner d’Ezécbiel, ses belles attitudes sur Je côté 
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gaiicbe; OoUa et Ooliba sont des choses admira- 
Lies; ce sont des types, mon frère , des types qui 
figurent qu’un jour le peuple juif sera maître de 
toute la terre: mais pourr[uoi en avez-vous omis 
tant d'auTt'S qui sont à-peu-près de cette force? 
pourquoi n’avez-vous pas représenté le Seigneur 
disant au sage Osée, dès le second verset du pre- 
mitr chapitre : « Osée , prends une fille de joie, et 
« fais-lui des fils de fille de joie ». Ce sont ses pro- 
prt^s paroles. Osée prit la demoiselle, il en eut un 
garçoa , et puis une fille , et puis encore un. garçon ; 
et c étaii un type , et ce type dura trois années. Ce 
n’est pas tout, dit le Seigneur, au troisième clia- 
pilre : ^a-t’en prendre une leimne qui soit non seu¬ 
lement débaucbée , niais adultère; Osée obéit, mais 
il Ini en coula quiuze écu.s et un seller et demi 
d’orge; car vous savez que dans la terre promise il 
y avait très peu de froment. Mais savez-vous ce que 
tout cela signifie Non, lui dis-je ; ni moi non plus, 
dit le rabbin. 

Un grave sage .s’approcha , et nous dit que c’était 
des fiel ions ingénieuses et toutes remplies d’agré- 
rnent, Atj ! monsieur, lui répondit un jeune Jiomnie 
fort instruit, si vous voulez des fictions , crovez- 
moi 1 pi’elerez celles d'Homère, de Virgile, et 
d Ovide ; quiconque ainie les prO]>héties d’Jizécbiel 
mérite de déjeuner avec lui. 
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(^o’est-ge donc que cet Ezonrveidam qui esta 
la bibliothèque du roi de France? C’est un ancien 
commentaire qu’un ancien braroe composa autre¬ 
fois avant l’époque d’Alcxaudie sur rancicn Vei- 
dam , qi i était lui-mème bien moins ancien que le 
livre du Sliasta, 

îlespectons, vous dis-je, tous ces anciens In¬ 
diens. Iis inventèrent le jeu des échecs , et les Grecs 
allaient ajîprendre chez eux la géométrie. 

Cet E/.onrveidam fut eu dernier lieu traduit par 
un brame, correspondant de la malheureuse com¬ 
pagnie française des ludes. Il me fut apporté au 
mont Krapac , où j’observe les neiges depuis long¬ 
temps ; et je l’envoyai à la grande bibliothèque 
royale de. Paris , où il est mieux placé que chez moi. 

Ceux qui voudront le consulter verront qu’après 
plusieurs révolutions produites par rEternel, il 
plut à l’Eteruel de former un homme qui s’appelait 
Adimo, et une femme dont le nom répondait à 
celui de la vie. 

Cette anecdote indienne est-elle pi’ise des livres 
juifs? les Juifs l’ont-ils copiée des Indiens? ou 
peut-on dire que les uns et les autres l’ont écrite 
d’original, et que les beaux esprits se rencontrent? 

Il n’était pas permis aux Juifs de penser que 
leurs écrivains eussent rien puisé chez les hrach- 
manes dont ils n’avaieut pas entendu parler. Il ne 
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nous est pas permis de penser sur Adam au ire ment 
que les Juifs. Par conséquent je me lais , et je ne 
pense point. 

F. 

FABLE. 

II. est vraiseTïililable que les fables dans le goût 
de celles (ju’ou attribue à Esope , et qui sont plus 
anciennes que lui, furent inventées en Asie par les 
premiers [teuples suVqugnés : des liommes libres 
n’auraient pas eu toujours besoin de déguiser la 
vérité ; on ne peut guère parler à un tyran qu'en pa- 
rabole.s, encore ce détour même est-il dangereux. 

Il se peut très bien aussi que , les hommes aimant 
naturellement les images et tes contes , tes gens d’es¬ 
prit se soient amusés à leur en faire ;ans aucune au¬ 
tre vue. Quoi qu'it en soit, telle est la nature de 
J’horame , que la fable est plus ancienne que i’hls- 
îoire. 

Chez les .Tulfs, qui sont une peuplade toute nou¬ 
velle (i ) en comparaison de la Cbaldée et de '1 yr ses 


Çi) Il est prouvé que la peuplade hébraïque n’arriva 
en Palestine que dans un tenqis où le Canaan avait déjà 
d’assez puissaules villes; Tyr, Sidou, Bcrith , florissaient. 
jl est dit que Josué détruisit Jéricho et ia ville des let¬ 
tres , des archives, des écoles, appelt e Cariat Se])lier ; 
donc les Juifs n’étaient alors qtie des étrangers qui 
taieut le ravage chez des peuples poücés. 
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Toisines, mats fart aricienne par rapport à nous, oa 
voit des fables toutes sembJabîes à celle d’Esope dès 
le temps des juges ; c’est-à-dire , mille deux cent 
trente trois ans avant notre ère, si on peut compter 
sur de telles suppuÈaiioas, 

IJ est donc dit dans les juges, que Gédèon avait 
soixante et dix fils , qui ëtaLent sortis cte luiparce^ 
qu il avait plusieurs fcrnims ^ et qu’il eut d’une ser¬ 
vante un autre fils aïonimé^biroélee. 

Or cet Abiniëi( c écrasa sur une même pierre soi¬ 
xante et neuf de ses frères, selon la coutume ; et les 
Juifs, pleins de respect et d’admiration pour Abi- 
mélec-, allèrent le couronner roi sous unebène au¬ 
près de la ville de Mélo, qui d’ailleurs est peu con¬ 
nue dans rbistoire. 

Jnatbam, le plus jeune des frères, échappé seul au 
carnage , (comiue il arrive toujours dans les ancien¬ 
nes histoires) harangua les J uif's j il leur dit que les 
arbres allèrent un juur se choisir un roi. On ne voit 
pas trop cummeot des ai'hres ma relient : mais s’ils 
parlaient, ils pouvaient bien marcher. Us s’adres¬ 
sèrent d’abord à l’olivier , et lui dirent : Règne. L’o¬ 
livier répondit : Je ne qnitlerai pas le soin de mon 
huile i)Our régner sur vous. Le figuier dit qu ’il ai¬ 
mait mieux ses figues que l’embarras du pouvoir 
suprême. La vigne donna la j)réfèrtnce à ses raisins 
Enfin les arbres s adressèrent au buisfou ; le buisson 
répoudi t : « J e régnerai sur vous , je vous offre mon 
« oml>re ; et si vous n’en voulez pas , le feu sortira 
«du but.sson et vous dévorera. « 

Il est vrai que la fable pèche par le fond , parce 
SICTiOWW. ruiLOSOl’U. 7 .^ 21 
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que le feu ne sort point d’un buisson : mais elle 
mou re l’îmli'i'ûté de l’usage des fables. ^ 

Celle de l’e-stoinac et des membres , qui servit a 
cal.uer une sédiiiou dans Rome, il y a environ deux 
nii.le trois cents ans, estingén ense et sans c.eianls. 
plus le.s labiés sont aiicieruies , plus elles sont a - 

fable de Vénus , telle qu'elle est rap- 
«nrioe dans llésiud , n'est-elle pas une allepine t e 
la nalnre entière ? Les punies de la génération son 
tombées de l’Etlier sur le rivage de la mer . enu 
b.t de cette écume précieuse ; son prenner non, est 
celui d’Amanie de l’organe de la gtiitra ion , 
lomeièa : y a-t-il un inu>gc p'us ^eiiMble . 

Cette \éiuis est la déesse de la beaute ; a ■ 

ac.se d’élie aunable si elle marebe sans les grâces 

H beauté fait na'li-e ramuur-, l’amour a ‘ 

l;!’;n.ein,t,es,inn,,v,,llpor.eu,,bam^- 

che les défauts de ce rjubm aiuie ; il a ( es a 
vient vite et luit de même. j 

Cil sagesse est conçue dans le cerveau ^ 

^les Dieux sons le nom de Minerve ; l’a rue de 

t un leu divin rpie d.nerve montre h Pro.i, ^ 

«ui se sert de ce l'eu divin pour animer ^ nom 
^ Il est fmpuvsible de ne pas reconnaître uaosces 
fables une peinture vivante d - la nature r ntiere. a 
luparl des aiiires fables .sont, ou ta eorriipiion c. es 
poires ancunnes , ou le caprice de i’imagination- 
II en e.st des anciennes failles comme de nn.s contes 
^oderues ; il y en a de morauiL qui sont cbarmans; 
jleu est cjui sont iusl[)ides. ^ , 

Çes fables des anciens peuples ingénieux oniete 
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* grossiérc’ineot imitées par des peuples grossiers ; té- 
juoin celle de Racciius, d’Hercule . de Prométhée . 
de Pandore et tant d’antres j elles étaient i’amuse- 
ment de l’ancien monde. Les barbares cpii en enten¬ 
dirent parer coiifaséiuent, lesbrententn rdans îenr 
mytliologie.sauvage; et ensuite ilsoseren! direj, c’est 
nous qui les avons in veutées. îlélas ! pauvres peuples 
ignorés et i-norans , qui n’ave>‘ connu aucun art ni 
agréable nî utile , chez qui meme le nom de géouié- 
trie ne j)arvinl fa/iiais, pouvez-vous dire que vous 
avez inventé quelque chose ? Vous n’avez su ni 
trouver des vérités, ni mentir liabiienient. 

La plus belle /able des Grecs est celle de Psyobé. 
La plus plaisante fut celle de la inairone d’Epbese. 

La pius jolie paruii les modernes fut celle de la 
Polie, qui ayant crevé les yeux, à l’Amour , est con¬ 
damnée à lui servir de gu de. 

Les labiés attribuées â Esope sont toutes des em¬ 
blèmes , des instructions au < faibles . pour se ga¬ 
rantir des ioits autant qu’ils le peuvent. Toutes les 
nations iin peu .savantes les ont adoptées. La l''on.- 
îaine e.'t celui qui les a traitées ave(t le plus d’agré-/ 
ment : il y eu a environ quatre-vingts qui sont des 
ebefs-d’eeuvre de naïveté , de grâce , de fme.sse, quel¬ 
quefois même de poésie ; c est encore un de.s a van¬ 
ta gc.s du .dècle de Louis XIY d’avoir produit un la 
l'ontaiiie.li a trouvé .si bien le secret de se taire lire , 
i«tn.s pre.sque le cllercber,qu’il a eu en France plus 
de rej)utalion que l’inventeur niêrue. 

Boileau ne l’a jati]ai.s compté parmi ceux qui fe- 
saient honneur a ce grand siècle ; sa raison ou son 
prétexté était qu’il n.’avait jamais rien inventé. Ce 
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qui pouvait encore excuser Boileau , c était le grand 
nombre de fautes contre la langue et contre la correc¬ 
tion du Style : fautes (jue la l'onla in e aurait pu évité*, 

et que ce sévère critique ne pouvait jjardonner. C était 

la cigale qui , aj(tnt chaulé tout L'été , s’en alla crier 
famine chez la fourmi sa nmisinc, qui lui du, qu elle 
la payera a<^aut l'oiil ,foi d'animai , intérêt et prin¬ 
cipal à qui la fourtai répond : Vous chantiez, 
j’en suis fort aise ; eh bien, dansez maintenant. 

C’était le loup qni voyant lu marque du collier 
du chien, lui dit :Je ne 'voudrais pas même à ce prix 
un trésor. Comme si les trésors étaient à l usage des 

loups. , . 

C’était la raceescarbote, qui est en quartier a urer 

comme la marmotc. 

C'éiait l'astrologue qui se laissa choir, et à qni 

on dit : Pauvre bete , penses-tu tire au-dessus de ta 

tête ? En elïet, Copernic , Caillée , Gassini , Uallev, 
ont très bien lu au-dessus de leur ide ; et le im-illeur 
des astronomes peut se laisser tomber sans elie nue 
pauvre bete. 

L’astrologie judiciaire est à la rérite une char a 
laiterie liv's ridiimle ; mats ce ridicule ne cnnsitait 
pas à regarder le ciel, il consistait a croire ou 
\ouloir taire croire qu’mi y lit ce qu’on n y lit point. 
Plusieurs de ces fables ou mal clioisics , ou mal 
écrites , pouvaient niérlier eu effet la censure de 


Boileau. ^ ^ 

Bien n'est plus insipideqne la femme noyée, dont 
on dit qu'il faut chercher le corps en remontant io 
cours de la riviere , pareeque celte femme avait etc 
contredisante. 
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Le tribut des animaux envoyé au roi Aîesancîre 
est une fable qui , pour être ancienne , n’eu est 
jias meiiJeure. Les animaux n’euvoie 7 it point d’ar¬ 
gent à un roi ; et un lion ne s’avise i)as de voler de 
l’argent. 

Un satyre qui reçoit chez lui un passant . ne doit 
point le renvoyer sur ce qü’iJ soti/fle d’abord dans 
ses doigts , parcequ’H a trop froid ; et qu’ensuiîe en 
prenant réciieUe aux dents il souffle sur son potage 
qui est trop cbaud. L’hom-meavait très grande rai¬ 
son , et le satyre était uu sot. D’ailleurs ou ne prend 
P O i O t ] ’ écu e lie a vec i es den ts, 

Mère écrevisse qui reproche à sa fille de ne pas 
aller droit, et la fille qui lui répoud que sa mère va 
ton U, n’a point para une fable agréable. 

Lebuisson et le canard en société avec une chauve- 
souris pour des marchandises , afani des comptoirs, 
desJ'acteuis , des a^eiis ^ pay ant ie princtpai et les 
znteiets , étalant des ser^ens a lexir porte ^ n’a nr vé¬ 
rité, ni nature! , ui agrément. 

Un buisson qui sort de son pays avec une chauve- 
souris pour aller irafiquer, est une de ces imagina¬ 
tions froides et hors de la natui'e , q.tte la Fontaine 
ne devait pas adopter. 

Un logis P ein de chiens et de chats, 'vwantentre 
eux comme cousitis , et se brouillant pouj' un pot de 
potage S’ mble lu en nid gne d un homme de goût. 

La pie-margot-caguet-hün-bec est encore p;re ; 

I aigle lui dit qu’elle n’a que faire de sa compa¬ 
gnie , parcequ’elle parle trop. Sur quoi la Fon¬ 
taine remarque qu’il faut à la cour /jorfer habit de 
doux paroisses. 


21, 


2/6 l'ABLE. 

^^Oiie sienîfie un milan présenté par un oiseleur 
à un roi, nutiucl il rrcntl le bout du nez avec ses 


tlu singe qui avait épousé une fille parisienne et 
„„i la battait, est un très mauvais conte qu’on avait 
lità la Fontaine , et qu’il eut le malbeurde mettre 


en vers. . 

De telles fables et quelciues autres pourraient saus 

doute iuslificr Puilleau : il fle pouvait même que 

la Voniaine nesutpas distinguer scs mauvaises fables 

des bonnes. , 

'Madame de la Sablière appcla.tla Foniaine unja- 
blier q'''i natureUcrnent des fiible.s coinnie 

un prunier des prunes. Il est vrai qu’il n avait riu’un 
It”le, et qu’il éerivaitun opéra de ce meme style 
dont V parlait de danolLapin et de Kominagrobis. 
Il dit dans l’opéra deDanlmé : 

P ni vu le temps qu’une jeune fi It fte 
Pouvait sans peiiB aller au bois seidetto: 
Miduleuant, maintenant les bi-.rgers smit dis loups. 

Je vous dus, je vouà dis, fillettes, garde/.-vous. 

Jupiter vous vaut bien ; 

Je ris aussi quand l’amour veut qu’il pleure ; 

Vous autres Dieux n’attaquez nen , 

Qui sans vous étonner s’ose défendre une heure. 

Que vous êtes reprenante , 

Gouvernante ! 


Malgré tout cela , Boileau devait rendre justice 
au mérita singulier du bonhomme ( c’est ainsi qu'il 
pj,ppe!ait) i et Être enchanté avec tout le public du 
style de ses bonnes fables. 
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La Foutalae n’était pas né juveutear ; ce n’était 
pas nn écrivain sublime , tiu homme d’nu goût tou¬ 
jours sur, un des premiers génies tlu grand siècle ; et 
c’est encore un défaut très remarquable dans lui de 
ne pas parler correctemt-ntsa langue. Il est dans ce fie 
partie très inférieur à Phèdre ; mais c’est un homme 
unique dans les e^-cellens morceaujiL qu’il nous a lais¬ 
sés : ils sont en grand nombre ; ils sont dans la bou¬ 
che de tous ceux qui ont été élevés honiiètemeut ; ils 
contribuent mèuîe à leur éducation ; ils iront à la 
dernière postérité; ils couvlenneat à tons les hom¬ 
mes , a fous les tiges; et ceux de Boileau ne coiivieu- 
noiit guère qu'aux gens de lettres. 

Le quelques fana.tiqles qu[ ont voui.u raoscRiBr. 

LES A^tClL^tNE'S FABLES. 

Il y eut parmi ceux qu'on nomme jansenisies , une 
petite secte de cerveaux durs et creux, fj^ui voulurent 
proscrire les belles fable.s de l’antiquité, substituer 
S. Prosper à Ovide, et Santeuil à Horace. Si on les 
avait crus, les peintres u'auraîent plus rcpiésculé 
Iris sur l’arc-en-ciel, ni Minerve avec son/bjde; 
mais INicülc et Arnauld, combattant t'ontre des jé¬ 
suites et cüniiM des proies fans ; mademoiselle Perrier 
guérie d un mal aux yeux par une épine de la cou¬ 
ronne de .lésus-Lhri.st, arrivée de érusaleia à Port- 
royal ; le conseiller (’arré de Montgeroii, présentant 
a i.ouis XV le recueil des convubsions de S. Médard, 
et S. Ovide ressuscitant des petits garçons. 

^ Aux yeux de ces sages austères , Fénélou u’étalt 


FABLE- 

mi’im iiloliilre qui introiluisait l'euftint Cupuloiï 

ch... la uy...pl'» r”“'“ 

^ rluche, à la i!n de sa ftiWe du ciel, iutilulce 1 His¬ 
toire fait une longue dissei'taiiun pour prouver 
„„'il’est houleux d'avoir dans ses tapisseries des 
iLues prises des métainorpUoses d’Ovule i et que 
7,i„hvr’ et ['lore , Verlunme cl Pouione , devraient 
il,e iiauiiis dis 'arJius de Versailles (, ). Il exhorte 
l'académie des helles-leures U s’opposer a ce mauvais 
coût' ei il dit qu'elle seule est capable de relablir 

icsbrllrs-l' l"'”'W- 

D'autres tigorisies, plus sévères que sages, ont 
vuiulu prnsoi'lre depuis peu l'aueieune nijll.olog.e , 
-oraaieun recueil de coules puérils indignes de la 
mvilé rccoimuti t'e no» mœurs. Il serait li isle poui- 
Hnl àe Ijroler Ovide, Homère , Hésiode, et Unîtes 
os belles la[)'isseries,et nos tableaux, et nos opéra: 
bLicoup de tables , «iirès tout, .sont plus pbi.osü- 
ibique.i que ces messieurs ne sont philosophes, il.s 
fout {î.i’aee aux contes iamiliers d’Esojic, pourquoi 
faire main-basse sur ces tables .sublimes , qui ont 
été LTspeetées du genre humain , dont elles ont fait 
1 iiisii'uciloü !■ Elles sont imMées de beaucoup d in- 
V iiditcs h car quelle chose est sans mélangé i’ mais 
iJus les siècles adopteront* la botte de Pandore, 


(j Hist. lin ciel, tome îl, page 3(j8. 

^ A-pologle de la fable (volume de PO(;m(;s\ 
xxe ui»*s indiquons à notre clicr lerteur, pour le prému¬ 
nir contre ift mauvaise humeur de ces euneuiis tics beaux 

arts. 
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an fond de laquelle se trouve îa consolation du 
genre humain ; les deux tonneaux de Jupiter, qui 
versent sans cesse 4 e bien et le mal ; la nue em¬ 
brassée parlxiun, emblème et châtiment d’un am¬ 
bitieux ; et la mort de Narcisse , tpii est la punition 
de Tamour propre. Y a-î-il rien de plus sublime 
que IViinerve , la divinité de la sagesse , formée dans 
la tête du maître des dieux ? Y a-t-il rien de plus 
vrai et de plus agréable que la déesse de la beauté , 
obligée de ii'èlie jamais sa us le.s Grâces? Les déesses 
des arts , tou es iitles de Mémoire, ne vou.s avcr- 
tis.sen,t-elles jias, aussi bien ([ue Locbe, que nous ne 
pouvons sans mémoire avoir le moindre jugement, 
la moiudtM étincelle d’espril ? Les flèches de l’Amour, 
son bandeau , son enfance, flore caressée par Zé¬ 
phyr, etc, ue sont-i-s pas les emblèmes sensibles de 
la nature entière. Ces /hljlesunl survéeuauxreligions 
qui les coîisacraient ; les temples desdieuxd’Egypte , 
de la Grèce , de Rome . ne sont plus , et Ovide sub¬ 
siste. Ou peut détruire les objets de la crédulité , 
nuus non ceux du plaisir ; nous aimerons ù j a mai .s 
Ces images vi’aies et l iantes, jucrèce ne croyait pas 
a ces dieux d<* la fable ; mais il célébrait la nature 
sous le nom de Vénus. 


Anna V.-incs, oœlj subter îabcntla signa, 

Qiiæ marc uavig 'rum, (■pi.-t; î erras fr^îgiierrntes 
<>onei-!( bra.s; jkt te quoiiiam gcuus omiie animactum 
CoiiclpliLir, visitquc exortum litniiua rolis, etc. 

Tendre 'V eu LIS, ame de l’univers, 

1 ar qui tout naît, tout rc,s]>lre, et tout aime; 

Tlû dont tes feux brûlent au fond des mers. 

Toi qui regis la terre et le ciel mcine, etc. 


table. , , 

. I, .lir.Mices.s'étiùttornceare- 

SiVantiquitetossr leacbres 

eonnaifc la Divnute i»- ^ ,, j„,. 

beaacou, be ; elle .«u- 

lit’loTmm soias le ao.i, de Nepiuiie, les au'S 
re ,Uème de ,lun™, le.s cenepagues so„s celu. 

T , EU était la divinité de» a mée.» sou» le nom 

Îe M^ n aui,uai.u>us ses a.tr.bu,» : .lu,u,er 

.U le enl dieu. La ehaine d'or avec laquell t 
, auTes doux inlérirur., et le» l.omme.» , elatt 
' ritnave ira,,i>ante de l’uuitéd'un Etre souveratu. 
Le peuple s’y trompait ; mais que nous miporle e 

’’'''o,rderaan le ions les l'ours pourquoi le» in.agis- 
et ... poeme.ta.eu, qu'ou 'ouruateu 

.Xûle sur le t.u-àue ce» uà-me» dtv.n.le.» qu on 
a.lorait dan» le» lemp es P Ou (ail là une supposi- 

::t seMmne.,e\,^^ polo- de., dieux sur 

iLéltre , mai, de» sotlrses a tri. uée, à ce» .eux 

eenx qui avaU'Ul corroi.q).. l’aneienne nivl 'O O 

P:;;L,,,c.,usulse,.esp.-.Ueu,.,,ro,,valen-bouquou 

taiiâl gaiement.sur la scène 1 avenliire des t ■ u» 
,,..,;UU.,u'auraie,„pa, soûl ert qu on eut a - 
cle.ani 1.. peuple le culte d,. lupuer et de 
Me.-cure. C'est ainsi que mille cliOsc» qui 

coutrl.dicluice»,ni'lesontpOinl..l'aivusur e I lU le 

rlps avcnlurevS 

(i nné sav.dnte ei siuntaclit , üt 

tiVe.s de la Légeude dorée ; dira-t-on pi-ur 

,(■(> nation penisel qu'ou insulte aux ohji ts < e 3- 
y^slicrioTi i II rdesl pasà craludre qu on devienne païen 
rioiu avoir entendu à L'avis l'opéra de P.’Onei pme , 
rtn nour avoir vu à R.onie les noces de Psyc e y 













FABLE. 


pointes clans un jialais du j^ane par Ilapliaël. La fable 
forme le gont, et ne rend per'ionne idolâtre. 

Le i belles fables de l’autlquité ont encore oegrand 


avantage sur rUistoire , ([u’elles préseuteiit une mo 


l'ale sensible : c; sont des leçons de vertus, et près* 
que tonte l'bis!O roest le succès des crimes. .1 upiter, 
dans la fable , descend sur la terre pour punir d'an- 
tale e' Lycaon ; mais dans lliistoire . no.s Tjintales et 
nos Lycaons sont les dieux de la terre. Baucis et 
Ehilcmon obtiennent que leur caîtane soit oliangée 
en U U temple : nos Raucis et nos Philomnns voient 
vendre par le collecteur des tailles leurs marmites , 
que les dieu.\ cbaugenl en vases d’or dans Ovide. 

Je sais comliion l’bistoire peut nous instruire, je 
.sais combi« n elle est necessaire : mais en vérité il 
faut lui aitler beuicouj) pour en tirer des règles de 
coüduile. Que ceux, qui ne connaissent la pnliiiqua 
que dans les licres se souvienuenL toujours de ces 
vers de Corueüle : 

Les exemples récens suffiraient pour m’instruire, 

Si par 1 oxtmple sf ui on devait se conduire; 

Mais souvent l’un se perd où l’autre s’est sauvé, 

Lt par où l’uu périt, uu autre est conservé. 

Henri VIH, tyran de ses parlernens , de .ses nii- 


nisties, de ses femmes ,des consciences et des bcair- 
ses, \ii et meurt pai.sibie. Le lion, le brave Cbarles I 



.r bataille, Nous avons vu de nos jours la fa 


^ fable. 

mille impériale (le Perse ég(5rgée , et des étrangers 
!on u-ône. Pour qui ne regarde qn aux evene- 
riWoire semble accuser la providence , et 

rbeÙesh.bLmorale,iajustillen..U(s:cl^ 

dans elles Futile et Fa'îi’eable. Ceux quidam 
„de re sont ni l'nn ni Vautre , crient contre 

:L:uL::.Is(lire,etUsonsH,ncereetüm^ 

ai i-bien (lue Tite-Live et Kap.n Iboyras, Le 
got. donne des préléreuces ; le lanatrsme do.tne les 

exclusions. 

Tous les arts sont amis, ainsi (lu’lls sont divins : 

Oui veut les sé^iartT est lom de les cmna.tre. 

T'iiistoire nous appreud ee que sont les humains, 

La faille ce qu’ils doivent elre. 


facile. (GrL\?dMAiiiE) 

ne siguiHc pas seulement une cTmse ai¬ 
sément faite, mais enr-Oce tpii parait l’<nre .Le pumeaii 

dtt Corrège est facile. Le style de Quinault est bcati- 
coup pLis facile ([ue celui de Desnreaux , 

style d’Ovide l’emporte en lacilité sur c<dni ( e 

Cette facilité eu peinture, en miisiqne, en e o- 
Quence , en poésie , consiste dans uii naturel len- 
rcn^i qui n'admet aucun tour de recherche , et qui 
peut se passer de force et de profondeur. Ainsi les 
tableaux de 'Paul Véronèse ont un air plus facile et 
Tîioins lini que ceux de Michel Ange. Les sytuplio- 
uies deBameau sont supérieures à celles de LuLli ,ct 
semblent moins faciles. Bos.suet est plus veriiahie- 
mePt éloquent et plus facile que Klécbier. Rousseau , 


•Vrv< 
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dans ses épitres, n’a pas à beaucoup près la facilité 
et la ■vérité de Despréaux. 

Le coramenlateur de Despréaux dit que ce poêle- 
exact et laborieux avait appris à l’illustre Racine à 
faire diffirileiuent des vers ; et (]ue ceux qui pa- 
roissent laciles sont ceux qui ont été faits avec le 
plus de dif/îeu'té. 

11 e. t très vrai qu’il en conte souvent pour s’ex- 
priraer avec clarté : il est vrai qu’on peut arriver 
au naturel par des efforts ; niais il est vrai aussi 
qu’un heureux génie produit souvent des beautés 
faciles sans ancune peine , et que i’eatbousiasme va 
plus loin que l’art. 

La plupart des morceaux passionnés de nos bons 
poêles .sont sortis aclievés de leur plume , et parais¬ 
sent d’imtüiit plus faciles, qu’ils ont en effet élé 
composés sans travail : l’iraagination alors conçoit 
et enfante aisément. Il 11 eu est pas ainsi dans le.s ou¬ 
vrages didactiques ; c’est U qu’on a besoin d’art pour 
paraître facile. Il y a , par exemple, beaucoup moins 
de facilité que de profondeur dans l’admirable Essai 
sur l’homme de Pope. 

On peut faire facilement de très mauvais onvraffes 
qni n’auront rien de gêné, qui paraîtront faciles , et 
c'est le partage de. ceux qui ont, sans génie , la raal- 
heurense habitude de composer. C’est en ce sens 
qu’un personnage de l’ancienne comédie , qu’on, 
nomme italienne, dit a un autre: 

Tu fais de médians vers admirablement bien. 

Le terme deyhet/eestune injure pour une femme, 
et est quelquefois dans la société une louange pour 

ÇICTIOXN PUILOSOPH. 





aS/t FACILE. 

un homme ‘jC’eçl souvent un défaut dans un homme 
d’Etat. 

Les mœurs d’Atlicus étaient faciles ; c’était le 
plus aimable des Romains. La fatuic Cléopâtre se 
donna à Antoine aussi aisément qu’à César. Le facile 
Claûde se laissait gouverner par Agrippine. Facih 
n’est là par rapport à Claude qu’un adoucissement ; 
le mot piopre faible. 

Un homme fâole est en général un esprit qui se 
rend aisément à la raison , aux remontrances , un 
cœur qui se laisse fléchir aux prières , faible est 
celui qui laisse prendre sur lui trop d’autorité. 


FACTION. 


De CE Qc’oN ENTES J> PAR CK MOT. 

T JE mot faction venant du latin faccre , on l’em¬ 
ploie pour signifier l’étal d’un soldat à son poüte, en 
faction ; les quadrilles ou les iroupe.s des rombai- 
tans dans le cirque ; les factions vcrte.s , bleues , 
rouges et blanches. 

La primnpale acception de ce terme .signifie un 
parti séditieux dans un Etat. Le lerme de paiti par 
lui-même n’a rien d’odieux . celui de factionVetit 
toujours. 

Uu grand homme et un médiocre peuvent avoir 
aisément un parti à la cour, dans l’armée, à la ville 
dans la iittératnre. ’ 

On peut avoir uu parti par sou mérite, par ]a 
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chaleur et le nombre de ses amis , sans être chef 
de parti. 

Le maréchal de Catinat, peu considéré à la cour, 
s’était fait un grand parti dans l'armée sans y pré¬ 
tendre. 

Un chef de parti est toujours un chef de faction : 
tels ont été le cardinal de Retz, Henri duc de Onise^ 
et taut d autres. 

Un parti séditieux ,, rjuaud il est encore faible , 
quand il ne partage pas tout Tiïtat, n’est qu’une 
faction. 

La faction de César devint bientôt un parti domi¬ 
nant qui engloutit la république. 

Quand rempereur Charles VI disputait TEspagnC 
à Philippe V, il avait un parti dans ce royaume , et 
enfin j1 n’y eut plus qu’une faction. Cependant on 
peut dire toujours le pard ne Charles 7'l. 

Il n’en est jiiis ainsi des hommes privés. Descartes 
eut long-iemps un parti eu l*'rance ; on ne peut dire 
qu'il eut uu' faction. 

(i’esi ainsi qu’ü y a des mots synonymes en plu¬ 
sieurs cas , qui cessent de l’ètrc dans d’autres. 


FACULTÉ. 

riT 

Toutes les puissaures du corps et dsTentencIe- 
nieut ne sonl-ell s pas des facultés, et qui pis est ^ 
des facultés très ignorées , de franches qualités oo 
cultes , à commencer jnu’ le mouvement, dont per¬ 
sonne n’a découvert l’origine? 
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FACULTE. 

Ouaiid le président de la l’aeulté de médecine, 
dans le Malade imaginaire , de.nande à Thomas Dia- 
foirns , (juare opium facit dormire ? Thomas répond 
très pertmemruent, quia est in eo 'Vtrtus dorniiUva 
aum facit sopire, parcequ'il y a dans 1 opium une 
faculté soporative qui fait dormir. Les pins grands 
physiciens ne peuvent guère mieux dire. 

T P sincère chevalier de Jaucour avoue . à l'ai 


ticle 


Sommeil, qu’on ne peut former sur la cause du som¬ 
meil que de simples conjectures. Un autre 1 iioinas, 
plus révéré que Diafoirus, ua pas répondu aiUrc- 
ment .que ce bachcflier de comédie , à toutes les 
questions qu’il propose dans ses volumes immeuses. 

Il est dit à l'arlicic lacidié du grand Dictionnaire 
encyclopédique , que >« la faculté vitale um: fois éla- 
« bile dans le prineipe inleliigeiii qui nous anime, 
« on conçoit aisément que celte faculté , e\cilce par 
« les impt'cssious que le scusorium vital transmet à 
« la partie du sensorium commun , détenuiue 1 in- 
« flux alternatif du suc nerveux dans les fibres mo- 
« tri ces des organes vitaux, pour faire contracter al- 


, teruativemeuL ce.s organes. » 

Cela revient précisément à la réponse du jeune 
itiédecin Thomas , ([uia est in eo 'in/ttis aUernaUva 
qvœ facit ahernare. Et ce Thomas Diafoirus a du 
moins le mérite d’étre plus court, 

La faculté de remuer le pied (piaïul ou le veut, 
celle de se ressouvenir du passé , celle d’user de ses 
cinq sens, toutes nos facultés, eu un mot, ne sont- 
elles pas à la Diafoirus.^ 

Jlais la pensée! nous disent les gens qui savent 
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le secret ; la pensée , qni distingue riiomme du reste 
des animaux ! 

SauctiusLis animal, meiuisque capariusaltæ. 

Cet animal si saint, p!ein d’nn esprtt snblmie. 

Si saint qxi’il vous plaira ; c’est ici que Diafoirus 
triomphe plus que jamais. Tout le inonde au ^ot^d 
répond, ([uia est in eo virtus pensatwn <iuœ fnett 
pensai-e. Personne ne .saura jamais par quel mystère 
il pense* 

Cette question s^étend donc a tout dans la natnic 
enlière* Je ne sais s*il u'y aurait pas clans cet aoyme 
même une preuve de inexistence de 1 litre supieme* 
Tl y a un secret clans tous les premiers ressorts de 
tous les êtres ^ à comiiieucer par un jialet des bords 
de la mer, et à bnir par raniieati de Saturne et par 
la voie lactée. Or coiuinent ce secret sans que pci- 
sonue le sût! il faut bien qu’il y ait un être qui 
soit au fait. 

Ilessavans , pour éclairer notre ignorance, nous 
disent qu'it faut faire des systèmes, qu a la lin nous 
trouverons le secret. Mais nous avons tant cuerclie 
sans rien trouver, qu'a la lui ou se degoute. C est 
la philosophie paresseuse, nous crienl-ils ; non , 
c’est le repos raisonnable de gens qui ont couru en 
vain. Et après fout, philosophie paresseuse vaut 
mieux que théologie turbulente et chimères méta¬ 
physiques. 


23 . 
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FAIBLE. 

ITo qu’on prononce faible , et que plusieurs 

écrivent ainsi, est le contraire de fort, et non de 
dur et de solide. Il peut se dire de presque tous les 
êtres. Il reçoit souvent l’article de : le fort et le 
faible d’une épée; faible de reins ; tsimie faible de 
cavalerie ; ouvrage philosophique faible de raison¬ 
nement , etc. 

Le faible du cœur n’est point le faible de l'esprit ; 
le faible de l’ame n’est point celui du cœur. Une 
arae faible est san.s ressort et sans action ; elle se 
laisse aller à ceux qui la gouvernent. 

Un cœur faible s’aiDollit aisément, change faci¬ 
lement d’inclinations, ne résiste point à la séduc¬ 
tion, à l’ascendant qu’on veut pr(;mlre sur lui , et 
])(‘ut .sub.sister avec un esprit fort ; car on peut 
pen.ser fortement, et agir faiblement. L'esprit faible 
reçoit les impressions san.s les cotnbaltre, embrasse 
les opiuion.s sans examen, s’effraie .sans cause, 
lomlie naturellement dan.s la .superstition. 

Un ouvrage peut être faible par les pen.sées ou 
par le .style; par les pensées quand elles sont trop 
communes, ou lorscpi’étant justes, elles ne sont 
pas assez approfondies ; par le style , quand il c.st 
dépourvu d’images, de tonus , de tigure.s qui réveil¬ 
lent l’aLleutiou. Les oraisons fnucljres de iHascarou 
sont faibles , et son style n’a point de vie , en com¬ 
paraison de Bossuet. 

Toute harangue est faible, rpiand elle n’est pa.s 
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relevée par tles tours ingénieux et par des 
sions énergiques; mais un plaidoyer est ai ^ 
quand, avec tout le secours de l’éloquence, et t<^ & 
la véhémence de Faction, il manque de raison, 
ouvrai'^e philosophique n’est failde, maigre 
blesse d’un style lâche, quand le raisonnement 
juste et profond. Lue tragédie est faible, quoique 
le style en soit fort. quand Fintérét n est pas sou¬ 
tenu. La comédie la mieux écrite est faible, si e e 
manque de ce que les latins appelaient tiw coinica, 
la force comique : c’est ce que César reproche à e 
rence ; 

Lcullms atque utinam scriptis adjuiicta foret vis ! 

C’est sur-tout en quoi a péché souvent la comédie 
nommée larmoyante. Les vers laibies ne sont pas 
ceux qui pèchent contre les règles , mais contre le 
géaie; qui dans lear mécanique sont sans yariete , 
sans choix de îarmes, sans heureases inversions ^ 
et qui, dans leur poésie, conservent trop sim¬ 
plicité de la prose. On ne peut mieux sentir cette 
difïérCDce qa’en comparant les endroits que Racine? 
et CampistroD son imitateur ont traites* 


fin bu tome VII* 
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i-aa KPOi'KE. 

«cou, ou nu Rull;m venu tlu Turkestan dans Kv- 
« sance. Ses yeux pouvaieut toÎc l’enipiiT du Ncg-iis 
. justfu’à son dei'uier port Ereoco , et les royauuirs 
* luaritinies Monibaza , Qiiiloa , et Meliude, et So- 
« fala qu’on croit Opliir, justju’ati rouiume de Congo 
« et Angola plus au sud. Ou bien de JA il voyait, 
« depuis le fleuve Niger jusqu’au mont Aîhs, les 



ÉPOPÉE. 

dire, la flelion de l'Anoste est plus vraisemblable 
que celle de son imitateur; car eu volant, il est tout 
naturel qu’on ’V'oie plusieurs royaumes l’un apres 
l'autre; mai. s ou ne peut découvrir toute la terre du 
haut d'une montagne. 

Ou a dit que Milton ne savaiîpas l’optique; mais 
ceij^jj^itiflueiMLlmuste ; il est très permis de fciu* 
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